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AVERTISSEMENT 

D    U 

LIBRAIRE^ 

|Out  ce  que  nous  poli- 
rions dire  de  l'empref- 
fement  avec  lequel  le 
public  a  reçu  les  pièces 
que  Mr.  Deftouches  a  mis  au 
Théâtre,  ne  feroit  pas  d'un  fort 
grand  poid  pour  faire  valoir  le 
Théâtre  de  cet  Autheur  ,  afTez 
recommandable  par  lui-même.  II 
fuffit  que  j'avertiiïe  le  public, 
que  jufqu'ici  on  n'a  voit  public 
en  ce  Païs  qu'un  Volume  de  fes 
Comédies.  Celles  qu'il  a  mi- 
*  2  tes 


iv  AVERTISSEMENT. 

fes  depuis  fur  la  Scène  ,  nous  ont 
fait  venir  la  penfée  d'ajouter  ce 
fécond  Volume  au  premier  ,  & 
afin  de  les  rendre  égaux  en  épaif- 
feur,  nous  avons  cru  que  les  cu- 
rieux ne  nous  fauroient  pas  mau- 
vais gré  fi  nous  y  ajoutions  deux 
Pièces  qui  ont  également  diverti 
la  Cour  &  la  Ville  &  que  tout 
Paris  à  vues  &  redemandées  avec 
autant  de  plaifir  que  d'emprefîe- 
ment. 

Pour  faire  en  deux  mot  l'é- 
loge de  ces  Pièces  il  ne  faut 
qu'en  nommer  l'Auteur,  qui  efr. 
Mr.  de  Lijle ,  dont  le  coup  d'ef- 
fai  *  a  été  fi  heureux.  Les  Cri- 
tiques ont  été  obligé  d'avouer 
qme  l'œconomie  de  ces  Pièces  eft 
très  fages ,  &  que  les  Scènes  y 
mi  fient  les  unes  des  autres.  Ar- 
lequin Sauvage  eft  la  Cenfure  la 
plus    fpirituelle   &   la    plus   vive 

de 

*  Timon  le  Mifantrôpe.  , 


AVERTISSEMENT,  v 

de  notre  prétendue  Politefïe ,  & 
de  nos  mœurs  fi  éloignez  de  la 
/aine  raifon.  Quant  au  Faucon 
&  aux  Ojcs  de  Bocace ,  les  Fran- 
çois ont  trouvé  que  cette  ingé- 
nieufe  Pièce  foutenoit  fur  le  pa- 
-pier  les  aplaudiffemens  qu'elle  a 
eus  fur  le  Théâtre  ;  &  le  célè- 
bre Mr.  de  la  Motte  en  a  dit 
que  £cs  deux  Contes  lui  avaient 
paru  maniez,  avec  beaucoup  d'art 
&  (t agrément  &  ne  faire  enfem- 
ble  qu  un  Jujet  (impie  &  intcréf* 
fant. 

Enfin  le  Le&eur  trouvera  à  la 
tête  de  ce  Volume  deux  petites 
Pièces  fugitives  de  Mr.  Deftou- 
ches  \  qui  ont  mérité  l'aplaudif- 
fement  des  connoifTeurs  lorfqu'el- 
les  ont  parues  ;  cet  agréable  Au- 
teur promet  au  Public  ,  dit-on , 
une  nouvelle  Comédie  ,  on  s'a- 
tend  auiïi  qu'il  publiera  le  d if- 
cours   qu'il   a    prononcé    lorfqu'iî 


vi  AVERTISSEMENT. 

fut  reçu  l'Année  parlée  à  l'Ac- 
cademie  Françoife.  On  aura  foin 
de  recueillir  tout  ce  qui  paroitra 
de  cet  Auteur,  afin  d'en  faire  un 
nouveau  Volume, 


PIE- 


vu 
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PIECES  FUGITIVES 

DE     Mr. 

N.   DESTOUCHES, 
O     D     E. 

Le    Philofifhe     Chrétien, 

QU'eil  devenu  ce  tems  heureux, 
Où  je  vivois  dans  l'innocence  ; 
"Où  iàns  crainte  Se  (ans  efperance 
J'étois  au  comble  de  mes  vœux  ? 
Pauvre,  mais  content  8c  tranquile, 
fe  goûtois  dans  un  l'ombre  aziie 
Des  biens  inconnus  aux  mortels  -, 
Et  jamais  ma  main  importune, 
Pour  fléchir  l'areugle  tortjnc 
N'alloit  encenfer  fes  Autels. 

*4  J* 


vri     PIECES  FUGITIVER 

Je  regardois  d'un  œil  cynique 
Et  l'orgueil  Se  l'ambition  : 
De  vivre  éxemt  de  paffion 
Je  faiiois  mon  bonheur  unique  : 
Je  ruyois  les  Grands  6c  la  Cour , 
De  :'attcnte  ennuyeux  fejour , 
Théâtre  des  revers  funeites: 
De  ma  vertu  feule  entouré, 
Du  liécle  d'or  tant  célébré 
Je  goûtois  les  précieux  relies. 

Tantôt  couché  nonchalanment 
Aux  bords  d'une  onde  claire  Se  pure. 
Je  contemplois  de  la  nature 
Le  (impie  &.  pompeux  ornement. 
Le  Zephir  d'une  douce  haleine 

.Ibit  les  fleurs  dms  la  plaine  , 
Et  les  rieurs  parfumoient  les  airs  ; 
Les  Moutons  paiifoient  l'herbe  tendre , 
Et  les   Oifeaux  faifoieât  entendre 
L'accord  de  mille  chants  divers. 

Tantôt  me  contemplant  moi-même, 
J'entrois  jufqu'au  rond  de  mon  cœur, 
Je  in'éforçois  avec  ardeur 
D'y  pren.lre  un  empire  fuprême. 
Tous  mes  vœux  étoient  accomplis , 
Si ,  déveiopant  fes  replis  , 
J'y  deracinois  les  foiblefïèsj 
Et  n,  leur  livrant  mille  ailàuts, 
Des  lieux  ,  où  régnoient  les  défauts  , 
Les  Vertus  fe  rendoient  maîtrelfes. 
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Souvent  mon  efprit  s'occupoit 
A  fè  fonder  ,  à  fe  connoître , 
Et   fe  foin  faifbit  difparoître 
L'aveugle  erreur ,  qui  le  trompoit: 
Erreur  qui  le  portoit  à  croire 
Qu'il  pouvoit  acquérir  la  gloire 
De  demêierle  vrai  du  faux 
Mais  après  une  longue  étude, 
Il  voyoit  que  l'incertitude 
Etoit  le  fruit  de  fes  travaux. 

Il  afpiroit  à  l'évidence  , 
Et  malgré  mille  efforts  puiiïàns, 
Trop  enveloppé  par  les  fens , 
Il  n'atteignoit  qu'à  l'apparence. 
Honteux  d'un  joug,  qui  l'abaiïToit, 
En  raiibnnant  il  s'efforçoit 
A  voir  ,  à  juger  par  lui  même; 
Défait  de  fes  guides  trompeurs 
Il  tomboit  dans  d'autres  erreurs, 
Et  bâtiiîbit  un  vain  fyitême. 

Grand  Dieu!  s'écrioit-il  alors, 
D'un  feul  mot  tu  formas  le  monde, 
Et  c'eft  ta  fageiîe  profonde , 
Qui  feule  en  connoît  les  refîbrts. 
En  vain  par  de  foibles  lumières 
Cherchant  à  forcer  tes  Barrières , 
L'homme  afpire  à  tout  pénétrer  : 
Tout  l'abaiiTe,  dès  qu'il  s'élève; 
Heureux,  fi  fa  courfè  s'achève 
En  fe  bornant  à  t'adoter. 

*  f  Tel 
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Tel  qu'un  Voyageur  qui  s'égare, 
Surpris  par  une  épaifè  nuit , 
Il  cherche  le  chemin ,  qui  fuit , 
Chaque  pas  qu'il  fait  Pen  fépare  : 
S'obftinant  à  iè  retrouver, 
Au  moment  qu'il  croit  arriver 
Il  recommence  fa  carrière  ; 
Enfin ,  las  d'un  fi  long  détour , 
Il  attend  que  l'Aftre  du  jour 
Sur  lui  répande  fa  lumière. 

Ainfi  dans  mes  vœux  indifcrets , 
A  travers  d'une  nuit  oofcure , 
Je  voulus  chercher  la  Nature 
Au  ièin  de  Ces  profonds  fecrets. 
Fatigué  d'une  courfe  vaine 
Je  revins  honteux  ,  hors  d'haleine , 
Détrompé  d'un  efpoir  flatteur  ; 
Et  plus  fage ,  je  fus  attendre 
Que  mon  efprit  pût  tout  comprendre , 
En  voyant  tout  dans  fon  Auteur. 

Soumis  à  la  Toute  puilTance 
Je  goûtois  un  repos  charmant , 
Et  je  dormois  tranquillement 
Dans  le  lèin  de  la  Providence. 
Là  je  méprifois  les  Grandeurs , 
La  Gloire,  les  Biens,  les  Honneurs 
Viles  fources  de  nos  foiblelTes  : 
Nul  défir  n'ofoit  m'obfeder , 
Et  mon  cœur  fans  rien  pofTéder , 
Posfédoit  toutes  les  richesfes, 


Hé 
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Hélas ,  de  quels  maux  eft  fuivi 
Ce  bonheur  pur  8c  uns  allarmes! 
En  me  fafeinant  par  fes  charmes , 
L'ambition  me  l'a  ravi. 
Trop  heureux  encor  de  me  dire, 
Et  de  fentir  que  fon  empire 
Eft  un  joug  indigne  de  moi. 
Sauve  mon  cœur  des  précipices  5 
Grand  Dieu ,  qui  faifbis  {es  délices , 
Il  n'en  veut  plus  trouver  qu'en  toi. 
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Sur  la  Lngue  Françoifi. 

MEffieurs,  mes  chers  Compatriotes, 
Je  vous  le  dis  en  bon  François , 
Notre  langue  a  fubi  de  trop  feveres  loix , 
Elles  font  moins  fàges  que  Sottes. 

On  l'énervé  en  la  polifTant, 
Elle  n'a  ni  grandeur  ni  force, 

.Son  plus  Beau  feu  n'eft  qu'une  foible  a- 
morce  , 

Son  Eloquence  eft  un  foudre  impuiiTant. 

L'ufàge  ,  qui  fe  dit  Se  fon  père  8c  fon 

guide, 
Retranche  tous  les  jours  8c  n'invente  plus 

rien. 
Le  moindte  mot  nouveau  l'étonné  8c  l'h> 

timide, 

II 
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Il  fait  languir  fa  fille ,  Se  lui  mange  fon 
bien. 

Il  veut  qu'elle  reiïèmbie  à  la  fimpie  nature , 
Et  tout  ce  qui  pourroit  lui  fervir  de  pa- 
rure 

EU  indignement  rejette. 
Il  s'écrie  ,  il  frémit  à  la  moindre  figure , 
La    pauvre  métaphore  eft  en  captivité  ; 

Et  ce  Tiran ,  û  nous  l'en  voulons  croire , 
Songe  à  la  reléguer  à  perpétuité 
Chez  nos  hardis  voiiîns ,  qui  foigneux  de 

leur  gloire 
Vont,  en  prenant  l'effort ,  àfimmprtalilé? 

N'imitez  pas  notre  foibeflè, 

Vous  que  le  Tage  enrichit  de  fon  or. 

Que  fur  les  bords  du  Tybre  avec  art  2c 
noble  fle 

La  langue  de   l'amour  brille  ,    6c  s'élève 
encor 
Par  une  vive  hardieïîè. 

Et  vous  ûge  Anglois ,  qui  favez  tout  fran- 
chir, 

Continuez.     Déjà  par  un  ample  pillage 

Vous  avez- ennobli  votre  docte  langage. 

Ainfi  que  vos  Climats  on  le  voit  chaque 
jour 

Séparer,  fe  remplir  dericheflès  nouvelles, 

Lors  que  nos  plus  beaux  mots  proferits 
dans  les  ruelles 

Sont  forcez  de  paflërdans  un  autre  ièjour. 

Pour 
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Pour  moi  je  fuivrai  votre  exemple, 
J'ai  fait  un  Receuil  allez  ample 
Des  mots  qu'on  a  bannis  ,  8c  qu'on  cherche 
à  bannir 
En  dépit  des  rades  Purifies , 
Animaux  ennuyeux  6c  triftes  , 
Mes  écrits  ,  mes  difcours  fàuront  les  re- 
tenir. 

Je  ferai  plus,  morbleu!  j'en  veux  invente! 

d'autres , 
DufTiez-vous  aufli-tôt   les  joindre  encor 

aux  vôtres  ; 
Ufez  en  fans  façon,  j'en  ferai  très  content, 
Mais  ce  fera ,  Meilleurs ,  à  la  charge  d'au- 
tant : 
Oui ,  pour  entretenir  la  bonne  intelligence 

Tout  fera  communicatif, 
Et  nous  étaoiirons  pour  chercher  l'abon- 

dame, 
Un  commerce  de  mots  fans  change  ni  tarif. 
Ah!  Communicatif  !  quels  termes  font  les 
vôtres  ? 
Va  S'écrier  un  Délicat  ; 
Cherchez  en  de  plus  doux;   taifèz  vous,. 
Maître  fat, 
Allez  j'en  rifquerai  bien  d'autres. 
Je  fuis  lis  d'obéir  à  de  petits  cervaux , 
Dont  la  timidité  nous  appauvrit  fans  ceffe. 
Les  mots   manqueront-ils  ?  j'en  ferai  de 
nouveaux , 
Ou  je  rajeunirai  ,  s'ils   me  paroifïènt 
beaux, 

Ceux 
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Ceux  qui  font  caiîèz.  de  vieillefîè. 

Plus  d'un  Critique  me  poindra , 
Mais  Dieu  fait  s'il  efquivera 
Les  coups   prompts  6c  vangeurs  de  m* 
main  fbudroïante  > 
Et  ce  qui  me  divertira 
Lors  que  dans  mes  Ecrits  quelque  mot 

paroîtra, 
Puifé  dans  une  fburce  ,  ou  nouvelle ,  ou 

ù.  vante , 
Ç'eft  l'Eb*hiJ[ement  de  Meflieurs  ks  qua- 
rante * 


f  t>e  VMtdémit  Frartfojfe. 
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L'OBSTACLE 

IMPREVU 

o   u 

L'OBSTACLE    SANS  OBSTACLE, 

COMEDIE 

En  cinq  A&es 

Par  Monjîeur. 

NERICAULT  DïSTOUCHEf, 


A  C  TE  V  R  S. 

LYS  I M  ON,  vieillard. 
LYCANDRE,  autre  vieillard. 
JULIE,  crue  Nièce  de  Lycandre.. 
LA  COMTESSE  DEL  APE- 

PINIERE. 
ANGELIQUE,  fille  delà Com- 

teiïè. 
LEANDRE,  Amant  de  Julie. 
VAL  ERE.  Fils  de  Ly  limon,  Pe- 

tit-Maiftre. 
N  E  R I  N  E ,  Suivante  de  Julie. 
CRISPIN,  Valet  de  Leandre. 
P  A  S  QU I N ,  Valet  de  Valete. 


La  Scène  eft   a  Paris  chez    'Lyfwion. 

LOB- 


L'OBSTACLE    IMPREVU 

o  u 

L'OBSTACLE  SANS  OBSTACLE. 

COMEDIE. 

En  cinq  Acles. 

^j^^jf  **#*#****####**** 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 


VALERE.  PASQUIN.     Ils  entrent  fAT 
deux  différent  cojîez  du  Théâtre. 

VALRRR  du  côté  far  ou  il  entre. 


Orbleu,  vous  avez  beau  dire; 
je  n'en  feray  qu'à  ma  tête. 

PASQUIN. 
Ah  !    voici    mon  étourdi    de 

maître. 

A  VA* 


2        L'OBSTACLE  IMPREVU, 
VALERE. 
La  pefte  foit  de  l'homme. 
PASQUIN. 
Il  eft  en  colère. 

VALERE. 
Il  n'y  a  plus  moyen  de  vivre  avec  luîs 
gc  il  faut  que  nous  rompions  enfemble. 
PASQJJIN. 
De  qui  parlez  vous  là  ? 

VALERE. 
Je  parle  de  mon  Père. 

PASQUIN. 
Mais  vrayment  cela  efl  fort  honnête, 
S'il  vous  avoit  entendu. . . . 
VALER  E. 
Je  voudrois  qu'il  n'eût  pas  perdu  un  mot 
de  tout  ce  que  j'ay  dit. 

PASQUIN. 
Dieu  vous  en  garde  -,  vous  feriez  perdu 

VALERE' 
Tu  crois  donc   que  je  l'appréhende  ? 
Cela  étoit  bon ,  lorique  j'étois  au  Collège. 
PASQUIN. 
Mafoy,  ne  vous  y  joiiez  pas.    Il  efl 
homme  à  vous  traiter  comme  fi  vous  y 
alliez  encore.  • 

VALERE  enfonfant  fa»  chapeau. 
Luy  ?  Mon  Père  ?  Ah  vertubleu  je  luy 
ferois  voir... 

PASQUIN. 
Paix ,  Moniieur ,  le  voila  qui  fient. 

VALERE, 
Te  m'en  vais. 

PAS- 
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PASQUIN. 
Revenez ,  revenez ,  ce  n'eft  pas  luy. 

VALERE. 
Te  moques-tu  de  moy  de  me  faire  une 
peur  femblable? 

P  A  S  QU I  N. 
Moy  !  je  vous  ay  fait  peur  !   Et  vous 
dites  que  vous  ne  le  craignez,  point. 
VALERE. 
J'ay  encore  quelque  foible  pour  luy , 
mais  je   m'en  deferay.     Me  voila  remis. 
Prefentcment  ,   je    ierois    homme    à  le 
braver. 

PASQJJIN. 
Oiiy  ,  en  fuyant.  Voilà  comme  font  tous 
vos  pareils.  Vous  eftes  braves  jufqu'aude- 
guainer.  Croyez-moy,   changez  de  con- 
duite ,  &  vous  ne  craindrez  plus  vôtre  père. 
VALERE. 
Dis-moy  ,    faquin  ,    combien  le   bon 
homme  te  donne  t'il  pour  me  prêcher  ? 
PASQUIN. 
Bon!  Il  croit  que  c'efl  moy  qui  vous 
gâte  ;  êc  franchement ,  j'ay  trop  de  bontt 
pour  vous. 

VALERE. 
Infolcnt. . . . 

PASQUIN. 
Allons,    Monfieur,  il  faut  tâcher  dé- 
formais de  le  contenter. 

VALERE. 
Sçachons  un  peu  ce  qu'il  faut  que  je 
fafie  pour  celai 

A  i  PAS- 
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PASQUIN. 

Tout  le  contraire  de  ce  que  vous  avez 
fait  jufqu'aprefent. 

VALERE. 

Quels  crimes  ay-je  donc  commis' 
P  ASQUIN. 

Vous  n'en  êtes  pas  encore  aux  crimes, 
vous  n'en  êtes  qu'aux  fottiiès.  Par  exem- 
ple ,  n'ay-je  pas  été  témoin  de  la  conver- 
iation  que  vous  avez  eue  ce  matin  avec 
JVIoniieur  vôtre  Père  ?  Il  vous  difoit  d'eX- 
r.eîlentes  chofes,   &:  vous  îuy  répondiez 

I  sut  de  travers. 

VALERE. 
Moy? 

PASQUIN. 
Vous  même.     Voulez-vous  pour  vous 
en  convaincre ,  que  je  vous  fane  le  récit 
éc  la  converfation  ?  Je  m'en  fouviens  mot 
pour  mot. 

VALERE. 
Voyons  ;  je  luis   bien-aifè  de  juger  de 
iàrrg  froid  ,  iî  j'ay  tort. 

PASQUIN. 
Voici  ce  qu'il  vous  a  dit,  quand  vous 
êtes  entré  dans  là  chambre ,  de  la  manière 
que  je  vais  vous  dépeindre. 

II  fait  V action  d'un  petit-maitre  qui  entre 
dans  une  chambre  en  étourdi ,  enjuite  il 
prend  l'air  ferieux  du  père. 

Bonjour ,  Moniieur ,  bonjour.  Monjieur , 
je  fui:  vôtre  ferviteur.  Ou  avez-vous  paf- 
&  U  nuit ,  pendant  que  vous  êtes,  F/trbleu 

j'ai 
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:'ay  foupé  au  Cabaret  avec  mes  Amis,  & 
:'  ie-la,  nous  Avons  couru  le  bal.     Vous  en 
ivez  menti.    Je  fçay  à  quel  bal  vous  avez 
:zé  ,    Se  ii  vous  ne  changez,   bientôt  de 
conduite ,  je  vous  envoyeray  danier  à  S. 
Lazare.  Je  croy  Dieu  rne  damne  que  vous 
'■'■>  ie  pourriez,  pas  vivre  ,(i  tous  les  jours  vous 
"r  ntmefai-iez.  quelque  mercuriale.  Et croyez- 
'•  vous  Monfïeur  le  fbt  que  je  fois  fort  con- 
»  tentde  vous  voir  au  milieu  de  cette  pepi- 
(-  niere    de    fous  que  l'on   appelle    Petits 
rcs  ,  efpece  d'hommes  auiii  ridicule 
qu'incorrigible  ?  Que  je  n'entre   pas   en 
foreur,  depuis  que  vous  arborez  ce  grand 
chapeau  qui  vous    couvre  un  œil  6c  qui 
ne  laine  voir  que  la  moitié  de  l'autre  .  de- 
;  puis  que  vous  vous  djébraillëz  juiqu'à  la 
:  ceinture  :  Que  vous  vous  faites  une  gloire 
:  de  vous  enyvrer  de  vin,  de  liqueurs  &,de 
tabac  ,  &  que  vous  affectez  cet  air  fanfaron 
)  qui  impofe  au  Bourgeois ,  8c  qui  fait  rire 
»  l'honnéte-homme  ?      Tous  les  jeunes  gens 
{font  faits  comme  cela,  mon  Vere ,  il  faut 
fuivre  la  mode.    Parbleu  je  vous  la  ferav 
.  bien  quitter.     Nous  verrons.     Comment! 
«  nous  verrons.     Oh!  voici  qui  vous  corri- 
gera. 

Il  prend  un  bâton. 

VA  LE  RE. 

IQuc  vas  tu  faire  ? 
PAS QU I  N. 
Vous  roiîèr. 

A  ;  VA- 
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VA  LE  RE. 

Quoi!  coquin  !  tu  aurois  la  hardieffe  ? . .  1 1 
PASQUIN. 

Ma  foy ,  je  vous  demande  pardon  >  j'en- 
trois  fi  vivement  dans  la  paifion ,  que  je 
croyois  être  Monfieur  vôtre  Père.  Vous 
fçavez  bien  que  fi  vous  n'eufiTiez  décampé , 
la  converfation  auroit  fini  de  la  forte. 
Après  tout  il  eft  temps  de  vous  réformer. 
Il  y  a  plus  de  trois  mois  que  vôtre  future 
be'le-Mere  eft  arrivée  de  Province,  avec 
h  jeune  perfonne  que  vous  êtes  fur  le  point 
d'époufèr.  Vôtre  Père  les  loge  ici  l'une 
&  l'autre.  Elles  font  témoins  de  la  plu- 
part de  vos  actions  ,  qui  ne  doivent  pas  les 
édifier.  Comptez-vous  de  vivre  comme 
vous  faites ,  qurnd  vous  aurez  une  fem- 
me? 

VALERE. 

Le  far  !  En>ce  qu'on  fè  marie  pour  Ce 
corriger  de  fès  défauts  ?  Je  voudrois  bien 
parbleu  qu'une  femme  s'avisât  de  me  con- 
traindre. Regarde  les  jeunes  gens  d'aujour- 
d'huy.  Ils  font  affidus  &  complaifàns  le 
jour  de  leurs  noces  :  Dés  le  lendemain,  ils 
vont  chercher  fortune  ailleurs. 
PAS  Q_U  I  N. 

Et  leurs  femmes  auffi.     Voilà  ce  que 
s'attirent  ces  maris  du  bel  air. 
VALERE. 

D'ailleurs  veux  tu  que  je  te  parle  net. 
Je  ne  me  fens  plus  qu'un  foible  penchant 
pour  Angélique.    Je  croy  même  qu'avant 

qu'il 
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qu'il  foit  peu,  je  ne  l'aimeray  point  du 
tout. 

PASQUIN. 
Quels  défaits  luv  trouvez- vous  donc 

VALERE. 
Premièrement ,  elle  a  trop  d'efprit. 

PASQUIN. 
Trop  d'efprit.     Cela  cft  infurportable . 

VALERE. 
Elle  lit  depuis  le  matin  jusqu'au  fbir,  6c 
fc  pique  de  içavoir  tcut. 

PASQUIN. 
C'efl:  un  îefce  de  Province.     Le  grand 
monde  la  corrigeia. 

VALERE. 
Elle   m'aime  comme  une  Héroïne  de 
Roman,  Se  dès  qu'elle  me  voit,  c'ef.  un 
étalage  de  beaux  fentimens  qui  me  fatiguent 
à  mourir. 

PASQUIN. 
Je  le  croy  bien.  Parler  beaux  fentimens 
aux  jeunes  gens  d'aujourd'rniy ,  c'eft  leur 
parler  Grec  ce  Latin.  Ils  entendent  auffi 
bien  l'un  que  l'autre. 

VALERE. 
Mais   tu  m'avoueras    que   cette  jeune 
perfonne  dont  la  mère  vient  de  mourir , 
Se  que  mon  père  a  retirée  du  Convent,eft 
beaucoup  plus  piquante  qu'Angélique. 
PASQUIN. 
Vous  voulez,  parler  dejulie.  Je  demeure 
d'accord  qu'elles  font  d'une  humeur  dif- 
férente.    Angélique    eft   languilTante   Se 
A  4  fc- 
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ferieufè.  Julie  efl  vive  8c  enjouée.  An- 
gélique a  quelque  chofe  d'affecté  dans  fès 
manières.  Julie  a  cet  air  libre  £c  dégagé 
du  grand  monde.  Je  choiilrois  Julie  pour 
ma  maîtreflè,  j'aimerois  mieux  Angélique 
pour  ma  femme. 

VALERE. 
Nerinc  efl:  femme  de  Chambre  Se  Con- 
fidente de  Julie  ,  je  veux  luy  parler  en 
particulier. 

P  A  S  QU I  N. 
Otty  î  oh  je  fuis  mari  de  Nerinc ,  moy , 
Se  je  ne  veux  point  qu'elle  ait  de  particu- 
lier avec  vous. 

VALERE. 
Le  benais  ! 

PASQUIN. 
Je  ne   fais  point  un  mari  du  bel  air. 
j'aime  ma  femme. 

VALERE. 
Eft-ce  une  railbn  pour  que  je   ne  luy 
parle  pas  ? 

PASQUIN. 
-  Devant  moy ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  mais 
en  particulier,  je  vous  le  défends. 
VALERE. 
Mais  fbngez-vous ,  faquin,  à  qui  vous 
parlez  ? 

PASQUIN. 
Vous   avez  vos  droits    en   qualité  de 
Maître,  £cmoy,j'ay  les  miens  en  qualité 
de  mari. 

VA- 
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VALERE. 

Je  m'en  moque ,  8c  je  pretens mais 

morbleu ,  voici  Angélique. 

SCENE    IL 

ANGELIQUE,  VALERE, 
PASQUIN. 

ANGEL  I-QU  E  fans  les  voir.. 

VAlere  ne  vient  point  ;  je  ne  le  voy 
prefque  plus.    Son  indifférence  m'é- 
tonne, Se  commence  à  m'inquieter. 
PASQU  IN.  a  Valere. 
Entendez-vous  ? 

VALERE. 
.  II  faut  avouer  qu'elle  efl  tort  aimable. 
PASQUIN. 
Pour  mey ,  je    m'en    accommoderais 

fort. 

ANGELIQUE, 
Ah!c'eft  vous,   Moniieur,   que  faites  - 

vous  &  ? 

VALERE. 
Je  fors  d'avec  monPeie;  il  m'a  mis  de 
mauvaise  humeur  ,  Se  j'en  portois  mes 
plaintes  à  Pafquin. 

ANGELIQUE. 
U  me  femble  que  c'eft  à  moy  que  vous- 
A  t  de,- 
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devriez  confier  vos  chagrins.  On  fè  con- 
fole  avec  les  perfbnnes  qu'on  aime.  Mais 
depuis  quelque  temps ,  vous  ne  me  cher- 
chez plus  Je  m'apperçois  même  que 
vous  m/évitez. 

VALERE. 
Moy  !  vous  éviter  !  Que  vous  êtes  inju£ 
te  !  Demandez  à  Pafquin  ,  il. . . . 
PASQUIN. 
A  moy? 

VALERE. 
Si  je  ne  luy  difeis  pas  encore   dans  le 
moment ,  que  je  vous  trouvois  fort  aima- 
ble. 

ANGELIQUE. 
Eft-ce  à  luy  qu'il  faut  le  dire?  M'enviez* 
vous  Je  plailir  de  vous  entendre  parler  de 
la  forte,  fur  mon  fujet? 

VALELE. 
Ma  foy  ,  Mademoifèile  ,  je  crains  de 
vous  fatiguer  par  des  redites  ennuyeufès. 
r  ASQUIN. 
Vous  connoiflèz  bien  peu  les  femmes, 
eft-ce  qu'elles  fe  lanent  de  s'entendre  dire 
des  douceurs? 

ANGELIQUE 
Pafquin  a   raiibn.     Surtout  ces  éloges 
nous  flattent ,  quand  ils  viennent  de  peribn- 
aes  que  nous  aimons. 

VALERE. 
Chacun  a  fà  méthode  en  aimant.  Pour 
moy , quand  j'ay  dit  une  fois  que  j'aime, 
je  fuis  perfuadé  que  j'ay  rempli  tous  les 

cte- 
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devoirs  d'un  amant ,   &  je  ne  trouve  rien 
de  plus  fade  ni  déplus  ennuyeux,  que  ce; 
foupirans  qui  font  toujours  aux  pieds  ce 
leurs  Maîtrefles  ,  5c  qui  leur  parlent  tout  un 
jour  fans  leur  dire  autre  choie  que  ccquils 
leur  ont  dit  mille  fois.    Que  vous  êtes 
belle  !  Que  je  vous  aime  !  Je  mourror 
plutôt  que  de  vous  être  infidèle.  Promet- 
tez-moy  ma  charmante  que  vous   m'ai- 
merez, toujours.     La  belle  répond  fur  le 
même  ton,  Se  c'eft  toujours  a  recommen- 
cer.  A  force  de  fe  fervir  de  ces  tendres 
expreffions,  on  les  rend  iniipides,  &  à^la 
fin  on  eft  tout  étonné  qu'on  fc  parle  d'a- 
mour, 2;  que  Ton  ne  s'aime  plus  du  tout. 
ANGELIQUE. 
On  ne  peut  pas  mieux  juftifier  l'indif- 
férence: vous  luy  donnez  des  couleurs  qui 
la  rendroient  aimable,   iï  j'étois  perfonne 
à  prendre  le  change  ;  mais  VaJtW ,  croyez- 
mov,  vous  n'avez  que  de  i'eiprit,  Se  )e 
voy  bien  que  vous  n'avez  point  d'amour. 
VALERE. 
Je  n'ay  point  d'amour?  Je  ne  vous  aime 
pas ,  moy  ?  Tu  vois  comme  on  me  traît- 
re    Qui  a  tort  de  nous  deux  ,  Pafquin  ? 
PASQUIN. 
Ceft  celuy  de  vous  deux  qui  ne  dit  pas 
la  vérité. 

VALERE, 
Ce  garçon  connoit  mes  plus  iccrettes 
penfées  \  il  gevx  vous  en  rendre  de  bons 
témoignage,.         a  ^  ^ 
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PASQ.UIN. 
Ah  je  vous  en  réponds.     Mon  Maître 
eft  i'noinme  de  France  qui  aime  le  plus 
U  na  qu'un  défaut,  c'eft  qu'il  aime  trop. 
VALERE, 
Mûrement: 

PASQUIN. 
C'eft  ce  que  je  iuy  reprochois  encore 
tout  a  1  neure. 

ANGELIQUE 
Jenem'enapperçoispas;  Scquoyque 
vous  faffiez  laiàtyre  des  Amants  empref- 
VZ ,  je  vous  foutiens  que  l'amour  ne  le 
fait  connoître  que  par  ks  aflïduitez  ,  par 
ks  fervices.  Il  vaut  mieux  dire  cent  fois 
■es  mêmes  chofes,  que  de  ne  pas  parler 
^ie  fa  tendreJTe.  Non,  Valerc,  vous  ne 
m  aimez  point. 

VALERE. 
Oh  palfangbleu,  Mademoiselle,  s'il  ne 
tient  qu'a  jurer ,  je  vous  feray  des  ferments 
PASQUIN. 
Il  vous  jurera  qu'il  vous  aime  aflèzpour 
iD  homme  qui  doit  vous  époufer. 
ANGELIQUE. 
Voilà  ce  que  c'eft.  Je  vous  fuis  deftinée 
pour  femme.     Ce  titre  vous  déplaît  d'a- 
vance.    Que  je  penfe  différemment!  Plus 
je  longe  que  vous  ferez  mon  époux,  & 
pius  mon  cœur  j'attache  à  vous  fincere- 
--ment.     Dans   ks    cœurs    tendres   &  ver- 
tueux,   |]  fe  foxme  ks  palTions  ks  plus 
violentes, qusnd  le  devoir  autoraiè  l'incli- 
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PASQJJIN. 
Tenez  ,  Mademoiselle ,  voilà  les  plu? 
belles  chofes  du  monde ,  mais  je  vous  jure 
ci  confeience  que  mon  Maître  n'entend 
point  cela.  Ce  n'eft  point  là  le  jargoa 
qu'on  parle  aujourd'huy ,  8c  je  ne  croy  pas 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  femmes  à  Paris 
qui  l'entend iilent  ,  a  moins  qu'elles  ne 
portafTent  des  lunettes  ,  2c  qu'elles  nefuf- 
iènt  de  la  viei  le  Cour.  Vous  êtes  toute 
fraîche  émoulue  de  Province.  Il  faut  vous 
apprendre  comme  on  fait  l'amour  en  ce 
Pais-ci.  On  entre  dans  une  AfTemblée 
ou  dans  une  Compagnie.  On  regarde,  on 
choifit  entre  toutes  les  Dames  celle  qui 
revient  davantage.  On  luy  jette  de  tendres 
œillades.  On  luy  fait  des  mines,  on  cher- 
che à  luy  parler ,  on  luy  parle.  La  décla- 
ration fe  fait  dès  le  premier  abord.  Si  la 
belle  s'en  feandalifè ,  ce  qui  n'arrive  gueres  » 
on  s'en  moque  6c  on  n'y  revient  pas  ;  iï 
elle  prend  la  choie  de  bonne  grâce ,  on  luy 
fait  des  proteftations  ;  elle  y  répond  ,  yoïà 
qui  efl  fait  :  enfuite  on  court  ensemble 
au  bal  8c  aux  ipe£tacîes.  On  médit,  on 
prend  du  tabac ,  on  boit  du  vin  mouffeux , 
on  avale  des  liqueurs ,  on  paflè  les  nuits 
au  Cours.  On  ne  fonge  qu'au  plaifir  5  on 
le  cherche  enfemble ,  tant  qu'on  a  du  goût 
l'un  pour  l'autre.  Dès  que  i'ennuy  le  met 
de  la  partie ,  le  Monfieur  tire  d'un  côté , 
la  Dame  tire  de  l'autre,  8c  on  va  s'accro- 
cher ailleurs.  Voilà  de  quelle  manière 
A  7  &aif- 
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naiffent ,  s'entretiennent ,  &  firniîènt  les 
belles  panions  d'aujourd'huy* 
ANGELIQUE 

Je  ne  m'étonne  pas  iî  les  hommes  font 
fi  polis  preïènternent ,  6c  û  la  galanterie  efl 
fur  un  D  bon  pied. 

PASQ^UIN. 

C'efl  la  guerre  qui  a  caufe  ce  déran- 
gement-là. Les  jeunes  gens  étoient  ac- 
coutumez, à  brufquer  des  places,  ils  ont 
voulu  brufquer  les  femmes.  La  Paix  re- 
mettra tout  dans  fon  ordre  naturel. 
ANGELIQUE. 

Je  veux  que  vous  m'aimiez,  autrement 
que  cela,  Valere,  6c  que  vous  vous  distin- 
guiez des  perfonnesde  vôtre  âge:  qu'enfin 
vous  rameniez  la  mode  des  beaux  fenti- 
mens. 

VALERE. 

Ma  foy ,   Mademoifeîle  ,  je  vous  aime 
autant  que  je  puis  vous  aimer. 
P  A  S QU I  N. 

Il  efl  de  bonne  foy. 

ANGELIQUE. 

Cela  ne  dit  rien.  Je  veux  réformer  vôtre 
cceur  ,  6c  le  rendre  capable  d'une  paillon 
auflî  délicate  que  la  mienne.  Il  faut  que 
nous  lifions  cnfèmble  tous  les  Romans. 
J'en  ay  une  ample  bibliothèque  ;  c'eft-là 
que  vous  apprendrez  que  les  plus  belles 
patfions  ne  tendent  qu'au  mariage,  6c  ne 
font  jamais  détruites  par  ces  beaux  nœuds. 

VA- 
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VALERE. 
Ma  foy ,  cela  n'eft  vray  que  dans  ks 
Romans/    Moy!  lire  ces  fadailès-làj  j'ai* 
merois  autant  lire  des  Opéras. 
ANGELIQUE. 
Il  faut  que  vous  preniez  ce  parti-là ,  ft 
vous  voulez  me  faire  croire  que  vous  m'ai- 
mez :  mais  voici  ma  Mère. 
VALERE. 
Surcroit  d'embarras. 

SCENE    III. 

LA  COMTESSE ,  ANGELIQUE  A 
VALERE,   PASQUIN. 

LA  COMTESSE. 

j)Onjour,  mon  gendre. 
VALERE. 
Mon  gendre!  Pefte  ibit  de  la  Provin* 
ciale. 

LA  COMTESSE. 
Dequoy  parliez  vous  ?  Que  je  ne  voua 
interrompe  point. 

ANGEL'QUE. 
Nous  parlions  de  lecture ,  êc  je  confèilt 
lois  à  Monfieur — 

LA  COMTESSE. 
Ab  vray  ment ,  j'en  fuis  ravie.    II  n'y  a 

ries 
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rien  de  fi  utile  que  la  lecture ,  8c  celle  des 
Romans  fur  tout.  On  apprend  tout  dans 
ces  Livres-là.  Feu  Monfieur  le  Comte  de 
la  Pépinière  mon  tres-honoré  Mary,  8c 
moy ,  nous  les  liiions  jour  8c  nuit ,  8c  nous 
nous  attendririons  3  nous  nous  attendrif- 
rions  ! 

VALERE. 
Ah  !  voilà  Monfieur  de  la  Pépinière  reve- 
nu! Je  m'étonnois  bien  qu'elle  n'en  eût 
pas  encore  parlé. 

L  A  COMTESSE. 
Croiriez -vous  que  feu  Monfieur  de  la 

Pépinière  8c  moy 

VALERE. 
Encore  ? 

LA  COMTESSE. 
Nous  lûmes  une  fois  toutCyrus  en  huit 
jours.  Cela  nous  mettoit  dans  le  cœur  un 
fond  de  paffion  inépuifable. 
PASQUIN. 
Et  ces  lectures  avoient  d'agréables  fuites 
apparemment? 

LA  COMTESSE. 
Cela  eft  caufè  que  Moniieur  le  Comte. 
êc  moy ,  nous  nous  fommes  aimez  juiqu'au 
moment  de  la  féparation.     Mais  qu'avez- 
vous,  Valere,  vous  ne  dites  mot. 
VALERE- 
Je  vous  admire. 

LÀ  COMTESSE. 
Ceft  piïkôt  ma  fille  que  vous  admirez. 

AN- 
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ANGELIQUE. 
Ne  luy  dites  rien ,  Madame ,   il  eft  de. 
fort  mauvaifè  humeur. 

LA  COMTESSE. 
Avouez  qu'Angélique  a  bien  de  lefprit ,' 
5c  qu'il  eft  rare  de  trouver  une  jeune  8ç 
belle  perfonne,  qui  ait  autant  dele&ureque 
ma  fille. 

VALERE. 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  franche-- 
ment  ?  La  lecture  ne  convient  point  à  une 
remme,  8c  je  voudrois  que  la  mienne  fut 
fort  ignorante. 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E% 
Ah ,  ah ,  vous  êtes  bien  dégoûté.  Allez 
chercher  vos  folles  qui  ne  fçavent  que  fè 
coéfTer ,  farder  leurs  viiages  ,  faire  aflàut 
de  vin  de  Champagne ,  8c  courir  le  bal.  Ce 
fbnt-là  les  fçavantes  qu'il  vous  faut  ap- 
paremment. 

VALERE. 
Je  vous  avoue  qu'elles  m'amufent  da- 
vantage que  celles  qui  citent  les  Auteurs. 
PASQJJIN. 
En  voulez-vous  fçavoir  la  raiibn  ?  C'eft 
que  les  fçavantes  que  vous  eftimez  font 
pour  les  anciens,   8c  celles  qui  amulènt 
Moniieur,  font  pour  les  Modernes.    Mais 
voici  le  Patron.     Je  me  retire. 


SCE- 
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SCENE    IV. 

J.YSIMON  ,    LA    COMTESSE  , 
VALERE. 

LYSIMON. 

ON   m'a  dit  ,    Madame  ,    que   vous 
vouliez,  me  parler. 

LA  COMTESSE. 
On  vous  a  dit  vrav. 

LYSIMON. 
Abrégez  ,  s'il  vous  plaît.     Finirez-vous 
bien-tôt  ? 

LA  COMTESSE. 
Je  n'ay  pas  encore  commencé. 

LYSIMON. 
Commencez   donc  ,    mais    dépêchez- 
vous  j  j'ay  une  affaire  en  tête  qui  ne  me 
permet  gueres  de  penfer  à  celles  des  autres. 
LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  toujours  brufque ,  8c  il  n'y 
a  pas  moyen  de  s'expliquer  avec  vous.  Oh 
Sa, écoutez- moy,  je  viens  au  fait. 
LYSIMON. 
Dieu  le  veuille. 

LA  COMTESSE. 
Vous  fçavez  que  mon  procès  cft  en  état 
d'être  jugé. 

LY- 
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LYSIMON. 

Sijelefçay!  Je  viens  de  voir  vôtre  Pro- 
cureur ,  vôtre  Avocat  ;  &  de  fbiiiciter  vos 
Juges. 

LA  COMTESSE. 

Mais  vous  ne  fçavez  peut-  être  pas  que 
mes  Parties  font  allées  trouver  mon  Avo* 
cat ,  &  que — 

LYSIMON. 

Il  n'eft  point  queftion  ici  ni  de  vôtre 
Avocat  ni  de  vos  Parties  ;  je  fuis  fi  las  de 
vôtre  procès ,  8c  de  vous  en  entendre  par- 
ler ,  que  ii  je  n'étois  sûr  qu'il  fera  terminé 
inceframment ,  je  donnerois  tout  mon  bien 
pour  le  faire  juger.  Je  croy  pourtant  que  j'en 
ièray  quitte  pour  cinquante  piitoles ,  que 
j'ay  miles  dans  la  main  du  Secrétaire  de 
vôtre  Rapporteur.  J'ay  fait  prier  de  jolies 
femmes  aux  jeunes  Confeiûersi  j'ay  em-- 
ployé  des  gens  de  crédit  2c  d'autorité 
auprès  des  anciens;  j'ay  envoyé,  deux  car- 
taux  de  vin  de  Champagne  à  vôtre  Avocat 5 
j 'ay  donne  iix  Poulardes  8c  deux  Chapons 
du  Mans,  avec  un  pâté  de  Perdrix  à  vôtre 
Procureur:  voilà  je  croy  tout  ce  qui  peut 
accélérer  un  jugement ,  6c  rendre  une  caufè 
excellente. 

LA  COMTESSE. 

Après  cela  il  faut  que  je  gagne ,  ou  il 
n'y  a  plus  de  juftice  dans  le  monde.  Me 
voilà  tranquille  fur  cet  article.  Mais  que 
ferons-nous  de  ces  jeunes  gens-ci  ?  Il  y  a 
•:ois  mois  qu'ils  vivent  enfemble,   c'en 
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eft  aflèz  pour  fè  connoître ,  6c  peut-être , 
pour  fe  connoître  plus  qu'il  ne  ferok  à 
louhaitter.  Attendrons-nous  la  fin  de  mon 
procès.  Préviendrons-nous  l'Arreft  que 
j'attends?  Les  marirons-nous ?  Nelesma- 
jirons-nous  pas  ? 

ANGELIQUE. 
Je  prends  la  liberté  de  vous  dire. . . . 

LYSIMON. 
Mademoifeiie ,  on  ne  demande  pas  votre 
avis. 

VALERE. 

Pour  mov  mon  fentiment 

LYSIMON. 
On  a  bien  à  faire  de  vôtre  fentiment. 
Taifez-vous.  Vôtre  procès  6c  ce  maria- 
ge font  deux  chofes  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun. Nous  femmes  d'accord  de  nos 
iàits.  Mademoifeiie  eft  en  âge  6c  en  vo- 
lonté d'être  pourvue.;  il  efr  dangereux  de 
retarder  les  filles  ,  quand  elles  font  dans  ces 
difpofltions  ;  je  fuis  prefïe  moy  de  me 
défaire  de  ce  libertin-là.  Il  faut  faire  fà 
noce  dès  demain  j  parce  que  je  compte  de 
me  marier  en  même  temps ,  moy  qui  vous 
parle. 

VALERE. 
Vous,  mon  Père? 

LYSIMON. 
Ouy ,  mon  fils. 

VALERE. 
Mais  fongez-vous  ?  . . . 
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LYSIMON. 
Je  fonge  que  vous  êtes  un  fot.  Tournez^ 
amy  les  talons.     Ces  jeunes  étourdis-là 
s'imaginent  que  le  mariage  n'eft  tait  que 
pour  eux. 

LA  COMTESSE. 
Et   quelle    eft  la  perfonne  que    vous 
épouièz,? 

LYSIMON. 
Madame ,  c'eft-là ,  mon  afraire ,  8c  non 
pas  celle  des  autres.   A  demain  les  deux 
mariages.    N'y  conièntez-vous  pas  ? 
LA  COMTF  S  SF.. 
Volontiers. 

LYSIMON. 
Et  vous ,  h  belle  ? 

ANGELIQUE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
LYSIMON. 
Quelle  réhgnation  !  Oh  c'a  nous  n'avons 
plus  rien  à  nous  dire. 

LA  COMTESSE. 
Je  vous  'donne  le  bon  jour. 

LYSIMON  À  Valere'. 
Comment?  vous  voilà  encore? 

VALERE. 
Oiiy  ,   mon  Père,  il  faut  que  vous  mê 
permettiez,. . . . 

LYSIMON  le  pouffant. 
Je  vous  permets  de  vous  retirer ,  6c  tout 
au  plus  vite, 
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SCENE    V. 

LYSIMONM 

VOilà  mon  mariage  déclaré.  Il  n'y  i 
plus  qu'une  petite  difficulté  à  cette 
affaire- là  j  c'eft  que  je  ne  fçay  iï  j'aurayle 
confèntement  de  la  personne  que  je  veux 
époufèr.  Elleeft  ibus  mes  ordres  en  quel- 
que ibrte,  s*  au  <^f*ut  Je  ta  jeuneflè  &  des 
belles  manières ,  j'ay  pour  moy  le  pouvoir 
&  l'autorité.  Cependant  je  veux  gagner 
la  Suivante  j  elle  a  du  crédit  fur  Teiprit  de 
fi  Maîtreflè.  Bon ,  le  hazard  la  conduit  ici 
fort  à  propos. 

SCENE    VI. 

LYSIMON.  NERINE, 
NERINE. 

VOici  nôtre  bourru  qui  brufque  tout  le 
monde  j  mais  à  bon  chat,  bon  rat. 
LYSIMON. 
Bonjour,  Nerine. 

NE» 
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NERINE. 
Bonjour,  Monfieur. 

LYSIMON. 
Tu  me  parois  de  mauvailè  numeurl 

NERINE. 
A  peu  près  comme  vous. 
LYSIMON. 
Vous  devez  prendre  garde  à  qui  vous 
parlez,   Nerine. 

NERINE. 
Et  vous ,  comme  vous  parlez. ,  Mon* 
Heur. 

LYSIMON. 
Sçais-tu  bien  qu'il  n'y  a  que  toy  qui  qQ* 
me  répondre  ici  comme  tu  fais  ? 
NERINE. 
Ceft  qu'il  n'y  a  que  moy  ici  qui  ait  du 
courage  6c  de  la  fermeté. 

LYSIMON. 
Nerine. 

NbKINli. 
Monfieur. 

LYSIMON. 
Ces  petites  manieres-là  ne  me  convier^ 
nent  point. 

NERINE. 
Les  vôtres  ne  m'accommodent  pas  d&j 
vantage. 

LYSIMON. 
Tu  fçais  la  conflderation  que  je  témoi- 
gne à  Julie ,  &  tes.  bontés  que  j'ay  pouf 
toy. 
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NERINE. 

Oiii.     Vous  venez,  de  faire  fortir  ma 
Maîtreflè  du  Con vent ,  pour  la  retirer  chez 
vous.     Vous  nous  avez  habille'es  de  deuil 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête,  parce  que 
fa  Mère  vient  de  mourir.    Mais  au  retour 
de  nôtre  Oncle  qui  eft  aux  Indes ,  vous 
ferez  bien  payé  de  vos  avances ,  8c  vous 
fçavez  que  qui  s'acquite  ne  doit  rien. 
LYSIMON. 
Voilà  le  langage  des  ingrats.     Peut-on 
jamais  payer  ce  que  je  fais  pour  Julie  ?  Je 
veux  qu'elle  ait  de  la  reconnoi fiance ,   & 
qu'elle  m'en  donne  des  témoignages. 
NERINE. 
Que  faut-il  faire  pour  cela  ? 
LYSIMON. 
M'aimer. 

NERINE. 
Oh,  c'eft  trop.    Vnn-;  demandez  une 
choie  impofiïble. 

LYSIMON. 
Comment!  impertinente? 
NERINE- 
Mettez  la  main  fur  la  confcience,    Eft- 
il  pofiïble  d'aimer  un  homme  bilieux  6c 
"rolere ,  qu'une  vétille  met  en  fureur ,  qui 
rompt  en  vifiere  à  tout  le  monde,  &  qui 
querelle  depuis  le  matin  jusqu'au  foir  ? 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  vôtre  fer- 
vice  ,  c'eil  de  vous  craindre ,   8c  de  vous 
donner  au  diable  entre  cuir  &  chair. 
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L  Y  S I  M  O  N  h  fart. 

Elle  a  raifon.  D'ailleurs  il  faut  filer  doux , 
i'ay  befoin  d'elle.  Oh  ça  ,  revenons  à  nôtre 
affaire.  La  Mère  de  Julie  étant  morte , 
tu  fçais  qu'elle  n'a  plus  de  Parens  ni  d'ap- 
pui qu'un  Oncle  qui  eft  aux  Indes  ,  &  qui 
m'a  prié  de  la  retirer  chez,  moyjufqu'à  ion 
retour. 

NERINL 

Je  fçay  cela. 

LYSIMON. 

Mais  ce  que  tu  ne  fçais  pas ,   c'eft  que 
par  un  Vaiilèau  qui  arriva  dernièrement, 
il  m'envoya  un  pouvoir  de  marier  Julie. 
NERINE. 

Le  bon  Oncle  !  Il  fonge  à  tout.  Il  n'eft 
pas  content  d'avoit  fait  tenir  cinquante 
mille  écus  à  là  nièce.  Il  prétend  qu'elle 
en  jouiflè  avec  un  aimable  Afïbcie'.  Ilfçait 
les  beioins  de  nôtre  fèxe ,  il  y  compatit. 
Il  veut  prévenir  l'impatience  de  Julie.  Il 
fonge  qu'elle  a  vingt-cinq  ans,  6c  que  c'eit 
l'âge  ou  on  ne  peut  plus  attendre.  Oh ,  cet 
homme-là  connoît  bien  la  nature  ! 
LYSIMON. 

Oh  çà ,  parle  moy  fincerement.     Julie 
nVt'elle  point  quelque  inclination  ? 
NERINE. 

Vraiment  •■>  eft-ce  qu'une  fille  peut  vivre 
fans  cela  ?  Il  y  a  environ  trois  ans  qu'il 
vint  un  jeune  homme  au  Couvent  oùetoi: 
ma  MaîtreïTe. 
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LYSIMON. 
Ces  enragez-là  fe  fourent  par  tout, 

NERINE. 
Il  s'appelloit  Leandre. 

LYSIMON. 
Son  nom  ne  fait  rien  à  l'affaire." 

NERINE. 
Dès   qu'ils   le  virent ,    ils  s'aimèrent 
éperdûment. 

LYSIMON. 
Tant  pis. 

NERINE. 
Ils  firent  plus. 

LYSIMON. 
Comment  diable  !  Et  quoy  donc  ? 

NERINE. 
Ils  voulurent  s'époufer  ;  mais  quand  Û 
fallut  venir  au  fait,  Leandre  apprit  que 
Julie  n'a  voit  point  de  bien ,  et  qu'elle  ne 
iubiifloit  que  d'une  penfïon  que  luy  faifoit 
ion  Oncle  -,  depuis  que  là  Mère  l'avoit 
laiflee  à  Paris ,  fans  dire  à  perfonne  où  el- 
le étoit  allée. 

LYSIMON, 
Et  le  jeune  homme  étoit- il  riche? 

NERINE. 
Pour  tous  biens  prefèns  8c  à  venir,  il 
avoit  un  grand  fond  de  tendreûe  &  de 
beaux  fèntimens. 

LYSIMON. 
Belle  proviiion  pour  le  ménage! 

NERINE. 
Cela,  les  fit  réfoudre  àfe  féparer.  Leandre 
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partit  dans  le  deflèin  de  mourir ,  ou  de  rere- 
nir  asfèz,  riche  pour  époufer  Julie.  Depuis 
cela ,  nous  n'avons  point  eu  de  tes  nouvelles. 
LYSIMON. 
Je  m'en  réjouis.     C'eft  quelque  jeune 
fripon  qui  vouloit  l'attrapper. 
NERINE. 
Il  avoit  un  valet  nommé  Criïpin,  qui 
étoit  un  aimable  garçon. 

LYSIMON. 
Il  te  plût  ? 

nêrine; 

Faut-il  le  demander  ?  Une  Suivante  aîme 
toujours  le  Valet  de  celuy  qui  ibupire  pour 
û  Maîtresfe.     C'eft  la  règle. 
LYSIMON. 
Et  dis-moy.     Ta  Maîtresie  a-t-elle  tou- 
jours de  l'inclination  pour  ce  Leandre? 
NERINE. 
Miracle  !  c'eft  une  fille  confiante.     Pour 
moy  ,  je  n'ay  pas  fait  de  même.    J'étoi*3 
un  peu  preflee ,  8c  comme  les  abiènts  ont 
toujours  tort,   Pafquin  s'en:  mis  fur   les 
rangs ,  2c  je  l'ay  bravement  époufé. 
LYSIMON. 
Tu  as  bien  fait.     Ta  Maîtreflè  n'aura 
pas  moins  de  courage. 

NERINE. 
C'eft  félon.    Quel  eft  le  parti  que  vous 
luy  deftinez.  ? 

LYSIMON. 
Premièrement ,  celuy  que  je  luy  deftine 
n'eft  pas  un  jeune  homme. 
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NERINE. 
Premièrement,  elle  n'en  voudra  point. 

LYSIMON. 
Nous  verrons.     C'efl  un  homme  entre 
3eux   âges ,  qui  eft  encore  en  état  de  la 
rendre  heureufè. 

NERINE, 
Ah!Monfieur;je  tremble. 
LYSIMON. 
Qu'as-tu  ? 

NERINE. 
Je  croy  que  j'ai  deviné. 

LYSIMON. 
Et  cela  te  fait  trembler  ? 
NERINE. 
Oiîi,  je  meurs  de  peur  que  ce  ne  foit 
tous  qui  veuillez  écouler  ma  Maîtreûe. 
LYSIMON. 
Jl  eft  vray,  c'eft  moi-même. 

NERINE. 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  j'étois   de  fi 
mauvaise  humeur.     J'ay  eu  tout  le  jour 
un  preflèntiment  de  ce  malheur-là. 
LYSIMON.   . 
Impudente,  je  me  laflèray. . . . 

NERINE. 
Tenez ,  voici  ma  Majtreflè.  Expliquez- 
fous  avec  ellç, 
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SCENE    VIL 

LYSÏMDN,   JULIE,  NERINE; 

LYSIMON. 

OH  çà,  je  n'ay  pas  de  longs  difcours 
à  vous  foire.  Je  vais  vous  dire  tout 
en  trois  mots.     Je  vous  aime. 
JULIE. 
Vous  êtes  fort  galant  aujourd'huy.  Neri- 
ne,  fuis -je  bien  coeffée? 

NERINE. 
A  merveilles. 

LYSIMON. 
Voilà  les  femmes.  Exiles  ne  font  occup- 
pées  que  de  leurs  ajuftemens.     Trêve  de 
coëflfure ,  il  s'agit  d'affaire  ferieufe. 
JULIE. 
Oh, point  de  ferieux,  je  vous  prie.  Je 
veux  me  diftraire  de  mes  chagrins,  8c je 
ne  cherche  au'a  égayer  mon  imagination, 
LYSIMON. 
Ecoutez-moy  de  grâce. 

JULIE  à  Nerine, 
Le  deuil  me  va-t-il  bien  ? 
NERINE. 
D  vous  pare  tout  à  fait  ?  &  moy ,  com- 
ment me  trouvez-vous  ? 
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LYSIMON. 
J'enrage. 

JULIE. 
Je  ne  t'ay  jamais  vue  fi  jolie. 

.  NERINE. 
Cela  doit  être  ;  car  je  porte  le  deiiil  de 
bon  cœur.  Je  ne  le  cache  point ,  je  fuis  ravie 
que  vôtre  Mère  foit  défunte.  La  vieille 
folle  !  Vous  abandonner  à  l'âge  de  dix  ans , 
8c  cacher  le  lieu  de  fa  retraite!  Se  marier 
en  fécondes  noces ,  fans  le  mander  à  per- 
fonne  !  S'enrichir  puisfamment  par  ce  fé- 
cond mariage,  &  au  lieu  de  vous  faire  part 
du  bien  qu'elle  avoit  acquis  ,  s'amouracher 
d'un  jeune  godelureau,  le  faire  en  mourant 
fon  légataire  univer.fel ,  vous  déshériter  par 
fon  teftament  !  Oh  fi  le  diable  ne  Ta  pas 
emportée  ,  c'efl  qu'il  aura  craint  qu'elle  ne 
voulût  l'épouièr  en  quatrièmes  noces. 
JULIE. 
Finisfons,  Nerine,  8c  ne  traitons  jamais 
cette  matière. 

LYSIMON. 
Oui.     Revenons  à  ce  que  je  vous  avois 
propofé,  cela  vaudra  mieux. 
NERINE. 
Ecoutez ,  écoutez, ,   Monfieur  va  vous 
dire  de  belles  choies.     Il  veut  vous  ma- 
rier. 

JULIE. 
Me  marier  ?    Oh ,  vous  m'allez  rendre 
d'auffi  mauvaifè  humeur  que  vous. 
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NERINE. 
Point,  point,  vous  allez  vous  réjouir, 
fauter  ,  danièr ,  quand  vous  fçaurez  le  parti 
qu'on  vous  propofe. 

JULIE. 
Il  faudroit  que  ce  fut  l'Amour  même , 
pour  me  faire  oublier  Leandre ,  encore  ne 
i^ay-jc  s'^  en  viendrait  à  tout. 
NERINE. 
Oh  ,  fi  celuy  qu'on  vous  deftine  eft  l'A- 
mour ,  il  faut  qu'il  ibit  le  père  de  tous  les 
autres. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Il  eft  bien  queition  d'amour,  ma  foy  ; 
quand  il  s'agit  de  fe  marier.     Il  ne  faut 
longer  qu'a  la  raiibn. 

JULIE. 
Eh  ,  Monfieur  ,   fi  on  ne  fongeoit  qu'à 
la  raiibn ,  on  ne  fè  marieroit  jamais. 
LYSIMON. 
CorMcu,  vous  plaît- il   de  m 'entendre  ? 

JULIE. 
Volontiers.   Dépêchez-vous  de  me  faire 
vôtre  propoiition,   afin  que  je  me  cépê- 
che  ce  vous  refuler. 

LYSIMON. 
Oui  !  Oh  bien  ,  puifque  vous  le  prenez 
fur  ce  ton  la,  dépêchez- vous  vous-même 
de  m 'obéir.  Je  parle  en  vertu  du  pouvoir 
en  bonne  forme  que  vôtre  Oncle  m'a 
fait  tenir.  Je  ne  puis  mieux  m'en  fervir 
que  pour  moy  ,  &:  c'eil  moy,  s'il  vous  plait , 
que  vous  ëpoufcrez. 
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JULIE. 

Et  moi,  je  vous  réponds  en  vertu  d'un 
pouvoir  en  bonne  forme  qne  la  nature  8c 
}a  raifbn  m'ont  donné ,  8c  je  vous  déclare 
que  j'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous 
cpoufer. 

LYSIMON. 

Vous  retournerez  donc  dès  ce  fbir  au 
Couvent.  Il  n'y  a  point  de  milieu.  Prenez, 
vôtre  parti,  fervitear. 

SCENE    V  I  I  L 

JULIE  ,  NERINE. 

NERINE. 
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Oilà  Un  petit  Amant  bien  po'i 
JULIE. 
pa:ic-t-il  lerieufèmcnt. 
NERINE. 
Tfes-férieufcmfcnt.  Il  m 'a  voit  déjà  fon- 
fur  cela.     Quel  parti  prenez-vous  ? 
JULIE. 
Bc'.le  demande  !     Celui  de  retourner  au 
Couvent.     Il  y  a  long-temps   que   mon 
Oncle  a  mande  qu'il  reviendroit  bien-tôt. 
Il  me  tirera  d'efclavage. 

NERINE. 
-.i<?. roit  trouver  les  moyens  de  refier 
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ici,  5c  de  n'époufer  point  le  bon  homme. 
JULIE. 
J'en  imagine  un  qui  me  paroît  plaifant , 
mais  ii  eft  Icabreux. 

NERINE. 
Quel  eft  il  ? 

JULIE. 
Dès  le  moment  que  je  fuis  venue  céan?  , 
j"ay    remarqué   que  Valere  avoit  de 
cination  pour  moi. 

NERINE. 
Ah,  petite  coquette! 

JULIE. 
Pour  coquette ,  non ,  je  ne  le  fais  point , 
mais  je  fuis  un  peu  maligne.  Pour  n:e 
vanger  de  l'impertinente  propoiition  du 
père ,  j'ai  envie  de  le  mettre  aux  prifes  avec 
fon  fils.  C'eft  un  jeune  fou  qui  fera 
toutes  les  extravagances  que  nous  voudrons. 
Pendant  leur  démêlé ,  les  choies  demeu- 
reront fufpenduës ,  &  nous  gagnerons  du 
templ 

N  E  R  I  N  E. 
Cèft  bien  dit.     Il  faut  que  je  fafîê  en- 
tendre a  Paiquin  que  vous  avez   de  l'in- 
clination pour  fon  Maître. 
JULIE. 
Mais  ne  lui  confie  pas  eue  ceci  n'efï 
qu'une  feinte. 

NERINE. 
Je  m'en  garderai  bien.     Pafquin  n'eft 
pas  difcret. 
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JULIE. 

Il  faut  donc  que  tu  le  trompes  le  premier. 
Pourras-tu  t'y  réibudre? 

NERINE. 

Voyez,  le  grand  malheur!  Il  n'y  a 
rien  de  fi  naturel  à  une  femme  que  de 
tromper  fbn  mari.  Retournez  à  vôtre  ap- 
partement. Je  vais  trouver  Pafquin ,  pour 
Je  prelTer  de  faire  agir  fon  Maître  ;  Se  je 
fufeiterai  tant  d'affaires  au  bon  homme , 
que  je  lui  ferai  lâcher  prife. 
JULIE. 

Mais  nous  allons  mettre  ici  tout  en 
confuïion. 

NERINE. 

Tant  mieux  ,  j'aime  le  déibrdre.  Rien 
n'eft  ii  trifle  qu'une  maifon  ou  tout  eit 
d 'accord ,  Se  ii  faut  un  peu  de  tracaiïèries 
pour  égayer  le  commerce  8c  ranimer  la 
conversation.  Cela  fera  plaifant.  Un  bon 
comme  amoureux  comme  un  fou.  Un 
fils  rival  de  ion  père;  Le  père  brutal ,  le  fils 
étourdi ,  une  maiftrefîè  qui  n'aime  ni  l'un 
ni  l'autre ,  &  qui  les  amuiè  pour  gagner 
du  temps!  Que  je  vais  me  réjouir!  Je 
meurs  d'envie  de  mettre  la  main  à  l'œuvre , 
&  je  n'ai  jamais  rien  entrepris  de  û  bon 
courage. 

Fin  du  f  rentier  Atte. 
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ACTE     IL 

********************* 

SCENE  PREMIERE. 
VALERE,  PASQUIN. 

VAL  ERE. 

TU  vois  prefentement  ,  Faquin  ,  fi 
j'avois  tort  de  m'emporter  contre 
luy.  Vouloir  époufer  Julie!  Cela  crievan- 
geance. 

PASQUIN. 
Mais  au  fond ,  dequoy  vous  plaignez- 
vous  ?  Julie  ne  vous  eft  pas   deftinee ,  6c 
yôtre  Père  n'a  d'autre  tort  en  ceci  que  cela  y 
d'avoir  perdu  le  fens  &  la  raifon. 
VALERE. 
Oh  parbleu,  j 'aura  y  foin  de  fon  hon- 
neur ,  &  je  ne  fourînray  pas  qu'il  fafTe  une 
fottife. 

PASQUIN. 
Voilà  un  fils  d'un  bon  naturel  ? 

VALERE. 
Ce  qui  me  ravit ,  c'eft  que  Julie  implore 
B  é  moa 
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mon  fecours.    Que  je  vais  faire  enrager 
mon  Père  ! 

PASQUIN. 

L'entreprife  eft  louable. 

VALERE. 
Tien  ,  vois-tu  ,  pour  avoir  Julie  , 
fronterôis  le  diable  pre  fente  ment. 
PASQUIN. 
Nous  verrons  fi  vous  affronterez  le  bon 
homme. 

VALERE. 
Oh!  je  t'en  reponds.  Ce  n'efl  pas  que 
je  fois  fort  entête  de  Julie.  Si  mon  deiTein 
n'a  pas  un  heureux  fuccès ,  je  ne  m'en 
dêfèipereray  point ,  8c  je  me  rabattray  fur 
Angélique.  Mais  je  me  fais  un  plaihr  de 
traverfer  mon  Père.  Il  me  querelle  fans 
ceflè.  Il  ne  me  donne  point  d'argent;  je 
mourois  d'envie  de  m'en  vanger.  En  voici 
l'occafion,  je  ne  la  manquerey  pas.  Je 
veux  être  aufli  afïidu  auprès  de  Julie ,  Se  fai- 
re autant  de  démarches  pour  l'obtenir  ,  que 
fi  je  l'aimois  à  la  fureur. 

PASQUIN. 
Sçavez-vous  ce  qui  arrivera  de  tout  cela.? 
Vous  défblerez  Lyfimon. 
VALERE. 
Tant  mieux. 

PASQUIN. 
Vous  n'obtiendrez  point  Julie, 

VALERE, 
]e  m'en  confoleray. 

FA& 
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PASQU.IN. 

Et  Angélique  vous  pîantera-là. 
VALERE. 

Je  l'en  défie.  Je  connois  fbn  foible  pour 
saoy.  Lorfqu'une  femme  s'avife  de  m'ai- 
mer,  cela  tient  furieufement.  En  tout 
cas ,  le  plus  grand  malheur  qui  puifïè  m'ar- 
river  ,  c'eft  de  n'eftre  point  marié.  Tant 
mieux.  J'en  fèray  plus  libre. 
P  ASQUIN. 

Dites  plus  libertin.  Car  ce  n'eft  que 
dans  l'efpoir  de  vous  rendre  moins  fou, 
que  vôtre  Peie  veut  vous  donner  une 
remme. 

VALER  E. 

Vingt  femmes  à  la  fois  ne  me  feroient 
pas  changer  de  méthode.  Il  n'y  a  rien  de 
fî  doux ,  rien  de  fi  agréable ,  que  de  ne  faire 
que  ce  que  l'on  veut ,  6c  de  fe  moquer  du 
qu'en  dira-t-on  ;  8c  rien  de  fi  £ot  &  de  il 
ennuyeux  que  d'eitre  efclave  de  fa  réputa- 
tion. Va  ,  j'ay  de  bons  Amis  qui  me 
forment  l'efprit. 

P  A  S  QU  I  N. 

Vrayment  ils  ont  fait  un  fort  joli  garçon  ^ 
<&:  vous  eftes  leur  Chef-d'œuvre.  Mais.fi 
vous  periiftez  dans  le  desfein  d'époufer 
Julie,  je  vous  averti  que  vôtre  Père  n'eft 
pas  le  feul  que  vous  ayez  à  combattre.  Je 
crains  pour  vous  un  autre  diable  qui  ne 
vous  donnera  pas  moins  de  tablature. 
VALERE, 

Queleft-il? 

B7  PAS. 
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PASQUIN. 

C'eft  Madame  la  Comtefîè.  La  chroni-    • 
que  fcandaleuiè  du  Pais  d'Anjou  nous  af- 
fure  qu'elle  a  eu  l'honneur  plus  de  vingt 
fois  en  là  vie  de  roiïer  vigoureufement  Mr 
de  la  Pépinière,  fon  trés-honoré  Mary. 
VALERE. 

Je  ne  feray  pas  fi  patient  que  luy ,  8t 
je  me  démêleray  bien  de  tout  cela. 
PASQUIN. 

Oh  Ça  ,  vous  voilà  donc  entré  en  lice. 
Tenez-vous  ferme  fur  vos  étriers  ,  car 
voici  Madame  la  Comtefîè  qui  vient  jouter 
contre  vous.  Apparemment  qu'elle  fçait 
déjà  de  vos  nouvelles. 

SCENE    IL 

LA  COMTESSE,  VALERE, 
PASQUIN. 

LA  COMTESSE. 

/~\Ue  faites-vous  là,  Monfieur  ?  JPour- 
V^  quoy  n'eftes  vous  pas  auprès  de  ma 
^N*  fille  ?  Faut-il  qu'elle  vienne  vous 
chercher  ? 

VALERE. 
Vous  m'avez  défendu ,  Madame >  de  me 
trouver  tefteàteite  avec  elle. 

LA 
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LACOMTESSE. 
Elt-ce  que  je  la  quitte  jamais  ? 

VAL  ERE. 
Je  craignois   que  vous  ne  fulTiez  cf. 
ville. 

LA  COMTESSE. 
Vous  efies  devenu  bien  circonlpéct.  Je 
ne  m'étonne  plus  fi  ma  fille  fe  defole.  Je 
ne  voulois  pas  appuyer  &s  foupçons  , 
mais  je  voy  qu'ils  ne  font  que  trop  bien 
fondez. 

VALERE. 
Comment  donc  Madame  ? 

LA  COMTESSE. 
Ah ,  je  ne  puis  plus  douter  de  vôtre  indif- 
férence pour  elle.  Apparemment  que  vous 
avez  oublié  de  quel  fang  elle  eft  née.  Mercy 
de  moy  ,  fi  Bertrand  de  la  Pépinière  Grand- 
Pere  de  fbn  Triiàyeul  efloit  encore  en  vie , 
il  vous  apprendroit  le  refpecl:  que  vous  deve 5 
aux  perfbnnes  de  fa  Race. 
VALERE. 
Eh,  Madame,  il  n'eit point  queftion  ici 
de  Généalogie ,  &;  s'il  s'agiifoit  de  difputer 
d'Anceftres. . . 

PASQUIN. 
Nous  avons  dans  nôtre  famille  un  certain 
Guillaume,  qui  vaut  bien  vôtre  Bertrand, 
£ir  ma  parole, 

LA  COMTESSE. 
Plaifante  NoblefTe  que  celle  de  ce  PaiV 
ici ,  où  i'intereft  fait  la  plupart  des  ma-, 
liages  ! 
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PASQUIN. 
Il  efl:  vray  que  depuis  l'alliage  des  Trai- 
tans ,  nous  avons  du  coflé  de  nos  Mères 
moins  de  Guillaumes  &  de  Bertrands ,  que 
de  Champagnes  £c  de  Poitevins. 
LA  COMTESSE, 
Et  parce  que  vous  n'avez    pour  tout 
mérite  que  celuy  d'eftre  gens  de  Cour> 
vous  prétendrez ,  mes  petits  Meilleurs. . . 
VALERE. 
Eh  païfanbleu ,  Madame ,   pour  qui  me 
prennez-vous  donc  ?  Pour  un  Céladon  ?  Il 
me  femble  qu'Angélique  n'a  pas  lieu  de  fè 
plaindre.     Il  y  a  deux  grands  mois  que  je 
l'aime. 

PASQUIN. 
Deux  mois  !  Ce  font  deux  fiecles  pour 
des  Amans  comme  mon  maiftre. 
LA  COMTESSE. 
Je  vous  entends ,   mon  poulet ,  vous 
vous  laffez  d'eitre  heureux ,   &  de  l 'élire 
cent  fois  plus  que  vous  ne  le  méritez. 
VALERE. 
je  n'ay  point  mis  dans  mon  marché  que 
je  l'aimerois  toute  ma  vie  ,  &;  tous  les 
égards  du  monde  ne  me  feroient  pas  foupi- 
rer  malgré  moy. 

PASQUIN. 
Quand  il  y  auroit  vingt  Bertrands  dans 
vôtre  famille. 

LA  COMTESSE. 
Si  bien  que  vous  ne  voulez  plus  l'ai- 
CÛ€I? 

VA^ 
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VALERE- 
Je  n'en  fçay  rien.     Cela  reviendra  peut- 
être.    Mais  pour  aujourd'huy ,  je  ne  m'y 
fais  pas  de  difpofîtion. 

PASQUIN". 
Il  y  a  des  jours  malheureux. 
LA  COMTESSE. 
Voilà  un  difcours  bien  impertinent  3  vcui 
n'epouferez  donc  point  Angélique  ? 
P  ASQU I N. 
Cela  n'empêche  pas. 

LACOxMTESSE. 
Cela  n  empêche  pas  ? 

P  A  S  Q^U  I  N. 
Eh   non.     Eft-ce  l'amour  qui  fait  les 
mariages?  Au  contraire,  onnedoitépoufer 
que  :es  personnes  qu'on  n'aime  point. 
LA  COMTE§SE. 
La  maxime  me  paroift  nouvelle.     Oh 
bien  dans  nos  Familles  nobles  de  Province , 
le'mariage  8c  l'amour  ne  font  jamais  l'un 
fans  l'autre.  4 

PASQUIN. 
Il  y  a  plus  de  deux  Siècles  qu'ils  ne  fè 
font  trouvez  enfemble  dans  la  Famille  de 
Monheur. 

LA  COMTESSE. 
Tour  de  Dieu ,  quand  il  fera  mon  Gendre," 
je  ie  feray  marcher  droit.  Je  veux  que  ma 
Mlle  ait  un  mary  qui  l'adore. 
VALERE. 
_%ez,  vos  benefb  en  Province. 

PAS- 
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PASQUIN. 

Chaque  Pais ,  chaque  mode. 

VALERE. 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  naturel- 
lement ,  Madame  ?  S'il  fe  prefente  quelque 
autre  parti  que  moy  pour  Angélique ,  je 
vous  conseille  en  ami ,  de  luy  donner  h 
préférence. 

P  A  S  QU  I  N. 
Tenez,  voilà  le  meilleur  confèil  qu'il 
donnera  peut-eftre  de  fà  vie. 

LA  COMTESSE, 
Fort  bien.  C'eft-à-dire,  que  vous  man- 
quez à  vôtre  parole ,  quand  il  vous  plaift. 
Apparemment,  c'eft-là  encore  une  coutu- 
me que  vous  avez  héritée  de  vos  Ancef- 
tres. 

P  A  S  QU I  N. 
N'en  doutez  pas. 

LA  COMTESSE. 
Voilà  un  beau  titre.     Pour   moy  ,   je 
fuivray  la  coutume  des  miens  en  pareille 
©ccafion. 

VALERE. 
Quelle  eft-elle  ? 

LA  COMTESSE. 
Je  vais  vous  la  dire  en  deux  mots.  Quand 
on  a  promis  mariage  à  une  fille  de  ma 
Race ,  &  que  la  choie  a  fait  du  bruit  dans 
le  monde ,  nous  ne  difpenfons  jamais  de 
tenir  cette  promené.  Cependant  nous  ne 
prennons  point  les  gens  à  la  gorge.  Nous 
avons  même  l'honnefleté  de  ne  leur  rien 

dire, 
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dire,  s'ils  font  asfez  hardis  pour  retirer 
leur  parole.  Nous  obfervons  feulement 
une  petite  formalité. 

PASQUIN. 

Une  petite  formalité  ? 

LA  COMTESSE. 

Oiiy.  Si  la  fille  qui  reçoit  l'affront  à 
fon  Père  vivant ,  il  pasfe  fon  épée  au  travers 
du  corps  de  celuy  qui  veut  fe  dégager.  S'il 
ne  rcfte  qu'une  Mère  à  la  fille ,  fon  plus 
proche  Parent  prend  la  place  du  défunt , 
il  va  trouver  Monlieur  l'Inconftant ,  2c  il 
luy  brûle  la  cervelle  d'un  coup  depiftolet. 
Vous  eftes  l'Inconftant  ;  Monfieur  de  la 
Pépinière  ne  vit  plus  :  le  coufin  d'Angélique 
eft  céans  j  vous  entendez  ce  que  cela  veut 
dire. 

VALERE. 

Dieu  me  damne,  Madame,  vôtre  me- 
nace  me  fait  rire. 

PASQUIN. 

Et  moy  auflï.    Je  la  trouve  bouffonne, 
Ah,  ah,  ah,  ah. 
LA  COMTESSE  luy  donnant  un  foufflet. 

Tien ,  Maraut ,  apprends  le  refpect  que 
tu  me  dois.  Vous  ,  prennez  voftre  parti» 
8c  que  je  fçache  au  piûtoft  voftre  réponie. 
Sinon,  dans  une  heure,  vous  ferez  expédié. 
Adieu ,  Monficur ,  je  fuis  voftre  très-hum- 
blc  Servante. 


S  CE- 
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SCENE    III. 

VALERE,;PASQUIN. 

PASQUIN. 

TTOilà  la  guerre  déclarée.  Mais  les 
y  premiers  actes  d'hoftilité  ont  efté 
faits  fur  mon  Territoire.  Cela  n'eft  pas 
jufte  pourtant,  car  je  n'étois  là  que  com- 
me auxiliaire. 

VALERE. 
Elle  eït  vive  au  moins. 

PASQUIN. 
^Parbleu>  je  le  fèns  bien.  Mais  je  ferois  coniblé 
de  ma  difgrace ,  fi  elle  vous  avoit  un  peu 
houipillé. 

VALERE. 
A  dire  vray  ,  je  n'ay  pas  efté  fans  ap- 
préhenfion. 

PASQOJIN. 
Voilà  un  caractère  de  femme  bien  fin- 
gulier. 

VALERE. 
J'avoue  que  fa  folie  m'étonne. 

PASQUIN. 
Elle  vous  fait  peut  auffi,je  gage. 

VALERE. 
Oh,  pour  celuy-îà,  non  ;   c'eit  l'asfàut 

qu'il 
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qu'il  faut  que  je   livre  à  mon   père. 

PASQUIN. 
Il  va  faire  le  Démon ,  quand  il  fçaura  que 
vous  rompez  avec  Angélique,  &quevoui 
voulez  luy  enlever  Julie.  Le  moyen  de 
luy  déclarer  cela  ?  Ma  foy ,  l'action  fera 
perLieuiè. 

VA  LE  RE. 
Si  tu  voulois ,  Pafquin ,  efïïiyer  la  pre- 
mière bordée. 

P  A  S  QU  I  N. 
Belle  proposition  !  Vous  n'eftes  pas  cnn- 
tent  du  lbufïet  que  j'ay  reçu  de  la  Comtef- 
fc.  Vous  voulez  attaquer  voftre  père  a 
l'abri  de  mes  épaules ,  8c  que  j'aiiie  devant 
vous,  comme  un  enfant  perdu.  Ah,  le 
voici  lui  même. 

VALERE. 
Je  me  Tetire ,  &  je  reviendray ,  quand  9 
aura  jette  fon  feu. 

SCENE    IV. 

LYSIMON,   VALERE, 
PASQUIN. 

LYSIMON  *  valere. 


AH!c*eft  v 
ùcui.    I 


ous  que  je  cherche,  Mon: 

Demeurez, 

PAS- 
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PASQUIN. 
M'en  iray-je,  Monfieur? 
LYSIMON. 

Non,  coquin. 

PASQUIN  *  fw*. 
Où  me  fuis-je  fourré? 

VALERE. 
Que  fouhaittez-vous,  mon  père? 
^  LYSIMON. 

Te  viens  d'apprendre  de  jolies  choies 
C'eft  donc  ainû  que  vous  avez  profite :  de 
l'éducation  que  je  vous  ay  donnée  ?  Il  tau- 
dra  qu'incefïàmment  voftre  conduite  m< 
faiTe  rougir?  Va,  malheureux,  je  ne  te 
reconnois  plus  pour  mon  fils. 
PASQUIN  à  fart. 
Voilà  un  début  qui  promet  beaucoup. 

VALERE. 
Pour  moy,  mon  père,,  je  vous  recon 
-aois  toujours. 

PAS QU IN  bas  à  VaUre. 
Brave.  Allons ,  animez-vous.  Ne  vou 

défaites  point. 

LYSIMON. 

Que  luy  dis-tu  ? 

PASQUIN. 
Te  luv  dis  qu'il  a  grand  tort. 
J  LYSIMON. 

Pane  de  ce  cofté-ci.  C'eft  donc  pou 
me  deshonnorer  que  vous  manquez  ave 
tre  parole ,  &  que  vous  faufïèz,  vos  ici 


V  ê 
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VALERE. 
Voilà  bien  du  bruit  pour  une  bagatelle? 
Car  je  voy  quec'efl  laComtesfe  qui  vous 
a  parle'. 

LYSIMON. 
Vous  traitez  de  bagatelle  un  procédé  auflî 
indigne  que  le  voftre  ?  Corbleu  ,  de  mon 
temps ,  un  homme  qui  auroit  fait  ce  que 
/ous  faites ,  auroit  efté  obligé  de  fè  cacher 
*>ur  toujours. 

PASQUIN. 
La  mode  a  bien  changé.     Il  n'y  a  pas^ 
à  aujourd'huy  de  quoy  faire  fouetter  un 
Page. 

VALERE. 
Asfurément. 

LYSIMON. 
Un  mot„  Monfîeur  Pafquin. 
5  A  S  QU  I N  reculant ,  an  lieu  d'approcher] 
Moniieur. 

LYSIMON  le  faisant. 
Approchez,  vous  dis-je.  Ah  vraiment \ 
Vlonfieur ,  je  fuis  bien  aifè  que  vous  ap- 
prouviez la  conduite  de  mon  fils,  Se  que 
es  raiibns  lbient  honorées  de  vos  funra* 
jes.  Je  m'en  eftois  douté.  Cela  mérite 
ecompenfe ,  6c  vous  ferez  payé  dans  un 
>etit  moment. 

PASQUIN. 
Moniieur ,  je  ne  fuis  pas  interesfe.  J'aime 
nieux  me  retirer  que  de  VOUS  ca^fer  de 
a  dépeafe. 

h  ri 
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LYSIMON. 
Je  puis   faire  celle-ci   fans    m'incom- 
moder ,  6c  vingt  coups  d'étrivieres  que  je 
vais  vous  faire  donner ,  ne  me  eoufteront 
rien  du  tout.     Tu  ne  m'échapperas  pas. 
Valere,  appeliez  mes  gens. 
PASQUIN. 
N'en  faites  rien. 

LYSIMON. 
M'obÀ'rez-vous  ? 

VALERE. 
Comment  donc  ?  J'appelleray  vos  gens 
pour  maltraitter  un  homme  qui  n'eft  cou- 
pable  auprès  de  vous  ,  que   parce  qu'i.' 
foûtient  mes  interefts  ? 

LYSIMON. 
C'eft  pour  cela  qu'il  mérite  d'eftre  af- 
rommé.  Je  voy  bien  que  c'eft  ce  coquir 
ta  qui  vous  gâte. 

PASQ_UIN. 
Moy ,  Monfîeur  ?  Vous  me  l'avez  remi; 
tout  gâté ,   Se  je  vous  le  rends  tel  que  j< 
l'ay  reçu, 

LYSI  MON. 
Je  croy  que  tu  plaiiàntes  ? 
PASQUIN 
Dieu  m'en  garde.    Je  ne  plaifànteplus 
depuis  que  je  Uns  marié.     Mais  morbleu 
je  fuis  las   d'eflre  la   victime  des   folie 
d'autruy,  &  fi  vous  voulez  bien  épargne: 
mes  épaules,  je  vais  vous  découvrir  la  veri 
table  caufè  des  mauvais  procédez  de  Mon 
£eur  voftre  fils. 

VA 
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VALERE^  fart. 
Ah  le  fcelerat  !  Qjc  vas  tu  dire  ? 
PASQUIN. 

Haut.  Toutes  vos  ibttiies.    Bas.   Laif- 
fez-mov  faire. 

VALEREÀ  fart. 
Que  luv  va-t-il  conter? 

LYSIMON. 
Voyons,  Monfieur  le  coquin,  comment 
vous  vous  tirerez  d'affaire . 
PASQUIN. 
Premièrement ,  je  luy  dis  tous  les  jours , 
prenncz  garde  à  ce  que  vous  faites  ;  vous 
allez  mettre  Monfieur  voitre  père  au  dé- 
ièlpoir.     Bon  !    me  répond-il  ,  je   ièrois 
bien  lot  de  me  contraindre.     Mon  père 
eftoit  plus  fou  que  moy  dans  fa  jeuneflè. 
Des  égrillards  de  ion  temps  m'ont  conté 
fes  fredeines.     Il  faut  bien  qu'il  me  pasfè 
tout  ce  que  je  fais,  puisque  je  luy  pardon- 
ne tout  ce  qu'il  a  fait. 

LYSIMON  à  VaUre 
Vous  avez  dit  cela? 

VALERE. 

Moy  ?  Si  je  fçay 

PASQUIN. 
Ce  n'eft  rien  que  ceci.     J'ay  bien  d'au- 
tres choies  à  vous  apprendre. 
VALERE. 
Le  bourreau  !  Moniieur,  ne  l'écoutés 
pas. 

PASQUIN. 
Vous  cftes  bien  terdi  de  m'interrompre 
Tome.  IL  C  de- 
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devant  voftre  père.  Vous  avez  beau  me 
faire  àes  mines,  il  faut  que  je  dévoile 
voftre  petit  caractère. 

V  ALERE. 
Quelle  trahifon  !  Mon  père,  je  vais  appel- 
ler  vos  gens. 

LYSIMON. 
Non,  non,  il  n'eft  plus  temps.  Continue, 
mon  enfant. 

VALERE. 
Je  me  retire  donc. 

LYSIMON. 
Je  vous  ordonne  de  refter. 
PASQUIN. 
Sçavez-vous  bien ,   Moniieur ,  que  fbn 
moindre  défaut  efl  celuy  d'extravaguer. 
Regardez-moy  ce  jeune  homme-là  entre 
deux  yeux  >  je  vous  garentis   qu'il  a  le 
cœur  auffi  mauvais  que  l'efprit. 
VALERE. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  i  il  faut  que  je 
l'aifomm^. 

LYSIMON. 
Alte-là.     Je  le  prends  fous  ma  protec- 
tion.    Ce  garçon-là  efl  honnefte  homme. 
PASQUIN. 
Ah ,  Monrleur ,  vous  ne  me  haïfliez  que 
faute  de  me  connoillre. 

LYSIMON. 
Cela  efl  vray.  Revenons  à  ce  Cavalier-là, 

PASQUIN. 
Eh  bien ,  Monfieur  fçavez-vous  qu'il  a 
eu  Tinfolence  de  me  dire  ,  à  moy  qui 

vous 
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vous  parle,  que  toute  la  différence  qu'il  y 
a  voit  entre  vous  deux,  c'eft  qu'il  laiflbit 
bonnement  éclater  fes  folies  ,  8c  que  vou» 
aviez  i'art  de  parer  les  voftrcs  d'un  dehors 
trompeur  de  iigeûe  8c  de  gravité, 
LYS1MON  a  Valere. 

Comment ,   iniblent 

VALERE. 

Quoy  !  vous  croyez,  que  j'ay  pu?  ... 
LYSIMON.  ' 

Vous  n'en  elles  que  trop  capable ,  Mon 
fieur  le  coquin.     Mais  fçachons  un  peu 
en  quoy  il  tait  confifter  mes  folies. 
PASQJJIN. 

Voici  ce  que  c'eft.  Mon  père  n'a-t-il 
point  de  honte  ?  ...  (Ce  font  fos  propres 
termes  que  je  vous  rapporte  en  fidèle  His- 
torien) de  me  reprocher  de  petites  faillies 
de  jeunefîè  ,  luy  que  je  voy  fur  le  point 
de  fe  deshonnorer  par  un  mariage  qui  va 
le  tourner  en  ridicule,  8c  defàbuièr  tout  le 
monde  de  l'opinion  qu'on  avoit  de  Ca 
prudence.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  eft  veuf. 
Il  n'y  a  pas  iix  mois  qu'il  pleuroit  encore 
ma  Mère,  8c  qu'il  nous  difoit  d'un  ton 
plein  d'emphafe,  fi  jamais  je  fuis  afTez 
lot  pour  prendre  une  féconde  femme ,  je 
vous  permets  de  dire  que  la  tefte  m'a  tourné. 
Eft-il  polfible  que  vous  ayez  dit  cela ,  Mon- 
fieur  ? 

LYSIMON. 

Ce  ne  font  pas-la  tes  affaires.  Pounui 
feulement. 

Ci  pas: 
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PASQUIN. 
Demandez  luy  le  leite,   il  vous  le  dira 
mieux  que  moy. 

L  Y  S  I  M  O  N  à  Valere. 
Voulez-vous  prendre  la  parole. 
PAS  QJU  I  N  ptifans  des  jignes  a  Valere. 
Parlez,  Monlîeur ,  parlez. 
VALERE. 
Oh  parbleu ,  parle  toy  même.  A  part. 
Je  commence  à  démêler  fon  adrefTe.     Le 
tour  eft  Lon. 

LYSIMON. 
Il  n'en  eft  pas  demeuré-là  fans  doute. 

PASQUIN. 
Oh  vraiment  non  ,  mais  je  l'ay  bien 
chapitre  ,   8c  malgré  quelques  coups  de 
ballons  qu'il  m'a  délivrez  ,  je  luy  ay  parié 
comme  vous-même.     Car  tel  que  vous 
me  voyez  ,  Monfieur,  j'étois  ne  pour  eitre 
père  ,  &:  pour  avoir  des  enfans  libertins  à 
moriginer.     Que  ie  les  aurois  étrillez! 
VALERE.;?  part. 
Le  maiftre  fourbe  que  voilà! 

LYSIMON. 
Mais  enfin  qu'a-*t-il  donc  ajouté  fur  ce 
mariage  ? 

P  ASQJJIN. 
Rien.  Mais  j'ay  découvert  le  motif  qui 
l'anime  fi  vivement. 

LYSIMON. 
Quel  eft-il  ? 

V  A  L  E  R  E.  a  part. 
Il  vient  au  fait.   Je  tremble. 

PAS- 
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PASQUIN. 
Tel  que  vous  le  voyez,  il  eït  amoureux 
de  fui 

LYSIMON. 
De  Julie?  Quoy  pendait  3   fripon  que 
fous  eiies :  . . . 

PAS  QU  I  X. 
Oh  douce   ient3  s'il  vous  plaift,  s'il  aime 
JuKe ,  c'efî  un  peu  voi 

LYSI  ,IO.., 
Co 

PAS  QU  ï  N- 
vous  dires  qu'Ange  -ir  Provin- 

Cela  luy  a  paru  ce  même.    Qu'elle 
îanieies  precLuies  2c  afte    ees;  il 
rouve  ces  défauts.  Juiie  vous  paroife 
charmante ,  fes  attraits  frappent  lès 
Sans  ceiTe  vous  loue    fon  en;  ou- 
ïr; ent ,  ià  vivacité.   Il  ne  parle  que  de  fon 
eiprit  agréable ,    &  de  la  bonne  humeur. 
Le  mérite  de  Julie  veu:  egratignelecceur, 
il  perce  auflitoit  celuyde  voitrefils.  Vous 
-  .  l'épouièr  ,  il  la  demande  en  maria- 
-  vous  voyez  bien  que  s'il  fait  une 
lotciiè,  ce n'eft  que  parce  qu'il  vous  imite 
de  trop  près. 

VALERE  ferrant  la  m?.in  de  Tafauin. 
Que  ne   :e  dois-je  point  ,  mon   cher 
Piiquin. 

P  A  S  QU  I N  bas. 
Taifèz-vous,  étourdi. 

LYSIMON. 
Que  te  dit-:. : 

C  i  PAS- 
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PASQUIN. 

Il  me  prie  de  vous  faire  une  petite  pro- 
portion de  ià  part. 

LYSIMON. 
Quelle  eft-elle? 

PASQJJIN' 
Ceft  que  vous  fafTiez  un  petit  troc  en- 
fcmble.  Il  vous  cède  Angélique ,  à  condi- 
tion que  vous  luy  céderez  Julie. 
LYSIMON. 
Ah  je  vous  entends   Meilleurs  les  fri- 
pons ,  vous  elles  tous  deux  d'intelligence. 
VALERE. 
Et  bien  olii  ,  mon  père,  nous  ibmme» 
d'accord  l'un  8c  l'autre ,  &  j'ay  voulu  par 
refpect  pour  vous  ,  "qu'il  vous  dît  ce  que 
je  n'ofois  vous  déclarer. 

LYSIMON. 
Oh  parbleu  vous  irez  à  S.   Lazare,  & 
toy  coquin. . .  où  vas  tu  ? 

PAS QU  I  N  senfuiznt. 
Je  m'en  vais  retenir  fa  chambre.  ' 

■    VALERE. 
Palfànbleu  nous  verrons  fi  vous  époulèrcz 
Julie. 

LYSIMON. 
Attends ,  impudent,  attends  que  je  t'af- 
Ebmine. 


S  C  E 


COMEDIE.  ff 


mMm'mmtmï&m 


SCENE    V. 

LYSIMON,  ANGELIQUE, 

VALERE , 

ANGELIQUE, 

JUfle  Ciel,  que  vois-;e; 
L  Y  S  I  M  O  N. 
Apprenez ,  Mademoiièîie  j  apprenez  que 

mon  coquin  de  fils 

ANGELIQUE. 
Ah,   Monheur,  je  ne  iouifriray  point 
que  vous  le  traitiez  de  la  lorte. 
LYSIMON. 
Apprenez,   vous  dis-je,  que  cet  info- 
lent — 

ANGELIQUE. 
Vous    m'ofïenfez ,  en  luy   donnant  de 
pareilles  épithetes. 

LYSIMON. 
Si    vous    fçaviez   à  quel    point    d'ef- 
fronterie. . .  . 

ANGELIQUE. 
Je  ne  puis  vous  écouter,  Monfîeur, 
tant  que  vous  parlerez  de  luy  dans  ces 
termes.  Vous  devez  plus  refpe&er  l'objet 
de  ma  tendrelTe  ,  Se  jamais  un  galant  hom- 
me comme  vous  elles. . . 

C  4  LY- 
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LYSIMON. 
A  l'autre,  avecfonPhœbus.  Ventrelleu, 
je  vous  dis. .. 

ANGELIQUE. 
Ah  quel  emportement!  Quelle  fureur! 
En  vérité  cela  ne  vous  fied  point.  Un  père 
ce  Famille  doit  melurer  tes  difeours,  8c 
conierver  toujours  ion  caractère. 
LY  SI  MO  N. 
Vous  feriez,  mieux  de  vous  défaire  du 
voftre ,  que  de  me  prêcher  fi  mal-à- propos-. 
liez-vous  m'écoute*  ou  non; 
ANGELIQUE. 
Olii,  pourvu  que  vous  parliez  de  Mon- 
iteur en  termes  plus  bonnettes  ? 
LYSIMON. 
Soit.     Je  vous  dis-  que  ce  fripon. . . 

A  X  G  E  L  I  QU  E. 
C'eit  encore  pi?. 

VALERE. 
Voici  le  fait  en  deux  mots.     Mon  père 
veut  époufer  Julie.     Dois-je  foufrrir  cela? 
Qj'en  dites-vous ,    Mademoifelle  ? 
ANGELIQUE. 
Julie  !  en  vérité ,    Monheur  ,  je  vous 
crovois  plus  fage.  Il  faut  que  je  vous  aile 
en  qualité  de  voftre  tres-humblefervante, 
que  voila  une  éclypfe  totale  de  bon  fèns 
8c  de  raiibn. 

LYSIMON. 
Et  il  faut  que  je  vous  réponde  en  qualité 
de  voftre  très-humble  lèrviteur,  que  vos 
spirituelles  impertinences  naê  mettent  plus 
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en  fureur  eue  les  infolences  de  ce  coquin- 
là:  Apprenez,  qu'il  me  demande  Julie  en 
mariage. 

ANGELIQUE. 
En  mariage  !  Pour  un  de  les  Amis  ap- 
paremment. 

LYSIMON. 
Pour  luv-méme. 

ANGELIQUE 
Vousluy  faites  tort.  Je  ne  le  croy  point 
capable  de  manquer  à  ù  fov. 
LYSIMON. 
Je  vous  dis  que  cela  eft. 

ANGE17.QUE. 
Je  n'en  croy  rien. 

LYSIMON. 
Oh  je  brille  tout  vif.     Parlez  ;  n'eft-il 
pas   vray   que    vous  n\.i;rez  plus  Made- 
moiselle, que  vous  avez  du  goût  poux  Julie, 
Se  que  vous  voulez  I'épouièr. 
VAL  ERE. 
Moy,  rrem  père!    Avec  voftre  permii- 
fion,  ie  n'ay  pas  dit  cela. 

ANGELIQUE. 
Je  le  içavois  bien. 

LYSIMON. 
Tu  ne  l'as  pas  dit,  (celerat? 

VA  LE  RE. 
J':y  dit  que,  puiique  vous  eftiez,  dzr.s 
le  del7e>n  de  vous  remarier  ,  je  croyois  que 
MaJemoiie!ie   vous   conviendront   mieux 
que  Julie. 

C;  A^ 
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ANGELIQUE. 

Moy ,  je  conviens  à  Monfieur  ? 
VALERE. 

Oiii.     Vous  avez  tout  l'efprit,  toute  la 
aaodcitie,  toute  la  îageïîè  qu'il  faut.. . 
ANGELIQUE. 

Cela  fuirit ,  je  t'entends.  Je  voy  bien 
que  ce  que  l'on  m'a  dit,  Moniieur ,  n'eft 
que  trop  véritable.  Je  défie  toutes  les 
femmes  du  monde  de  l'aimer  plus  que  je 
l'aime  :  Mais  ma  tendrefTè  ne  me  fera  point 
courir  après  un  infidèle.  Je  le  dégage  de 
fes  1er  mens ,  &  je  vais  travailler  à  vaincre 
ma  paiïion  ,  pour  le  payer  de  toute  l'indif- 
férence qu'il  mérite. 

«&*  mèm»m&8^  va 

CENE    VI. 

LYSIMON,  VALERE. 

LY  SIMON. 

V_^Eft  bien  fait  5  elle  vous  méprilè,  je 
h  loiie. 

VALERE. 

Puiqu'elle  prend  il  toft  le  parti  de  me 
mépriier,  mon  père,  vous  voyez. que  mon 
changement  ne  luy  fera  pas  beaucoup  de 
peine.  Elle  vous  a  rendu  voftre  parole 
auiïi-bien  qu'à  moy.  Nous  avons  levé  le 

plus 
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phis  grand  obftacle.  Car  vous  eites  trop 
fàge  pour  eftre  amoureux  à  voftre  âge. 
Faites  un  léger  effort  pour  un  fils  que 
vous  aimez,  cédez-  moy  Julie,  je  vous  en 
conjure. 

LYSIMON. 
Voulez-vous  que  je  force  fon  inclina- 
tion ? 

VALERE. 
Vous  ne  la  forcerez  point. 
LYSIMON. 
Vous  cites  bien  fat,  Moniteur  mon  fils- 
Je  fçay  qu'elle  aime  ailleurs. 
VALERE, 
Et  moy  je  £<^.y  qu'elle  a  du  penchant 
pour  moy  :  elle  le  cache  de  peur  de  vous 
déplaire ,  &  de  me  faire  rompre  un  maria- 
ge que  vous  avez  conclu ,  mais  pour  peu 
que  vous  daigniez  féconder  le  deiir  qu'elle 
a  de  me  rendre  heureux ,  elle  consentira 
volontiers  de  m'épouièr. 

LYSIMON. 
La  voici.     |e  vais  ia  faire  expliquer, 
&  vous    verrez  que   vous   n'efies   qu'un 
fût. 


C  6*  SC  E- 
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i&H$&$  «sus*  &tj§Hjift^$P$ 

SCENE    VIL 

LYSIMON'.  JULIE,  NERINE. 
VALERE. 


v. 


LYSIMON. 


Ous  venez  à  propos ,  Mademoifelle. 
JULIE. 

Qu'avez- vous  ,    Melfieurs  ?  Vous   m: 
paroiflèz  agitez  l'un  Se  l'autre. 
LYSIMON. 
Le  moyen  d'efhe  tranquille  dans  une 
Maiibn  où  vous  eftes?  Une  jolie  femme 
met  le  détordre  par  tout.  Vous  elles  caulè 
que  mon  fils  me  manque  de  refpect. 
VALERE. 
Si  j'ay  pu  vous  offenfer ,  mon  pere ,  îa 
caule  en  eft  trop  telle ,  pour  que  vous  ne 
me  pardonniez  pas 

JULIE  a  >erine 
Ils  font  brouillez ,   Nerine  ,    nous  ga- 
gnerons du  tempe. 

LYSIMON. 
Vous  içavez  que  je  fuis  dans  le  dcfîèin 
de  vous  époufèr ,  Se  queje  vous  ay  propofé 
cette  arïaire. 

JULIE. 
Oiii,  Moniieur,  vous  m  avez  fait  beau- 
coup 
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ç»up  d'honneur  &   fort   peu  de   plaiiir. 
VALERE^  paru 
Bien  répondu. 

L  Y  S I  M  O  N. 
Vous  pourriez,  ce  me  terrible,  parler 
honnêtement. 

NE  RI  NE.  ^ 
Voulez-vous  que  Madernoitelle  vous  diie 
qu'elle  vous  aime?   Cela  teroit  obligeant > 
cela  ne  ferait  pas  véritable. 
LYSIMON. 
De  quoy  témêles-tul  C'cfr.  toy  quiluy 
inipires  i'e^oignement  qu'elle  a  pourir.o". 
JULIE. 
Ch  non  ,   Menteur  ,   ce.ra  rn'eit  venu 
tout  natufelfcmént. 

VALERE^  fart. 
Fort  bien. 

NERINE. 
Vous  voyez  qu'il  n'y  a  rien  d'emprunté 
dans  ce  diicours.  Celt  la  pure  nature. 
Maderrioitelle  trouve  qu'il  n'y  a  nul  rapport 
d'elle  à  vous  3  que  plus  vous  ferez  d'efiorts 
pour  avoir  ion  cœur  8c  la  main  ,  plus  vous 
lu  y  paroiltrez  ridicule  6c  defagreatle  :  que 
fi  vous  la  forcez  à  vous  epoufer  ,  d'une 
très-honnefte  fille  vous  en  ferez  une  très- 
malhonnefte  femme.  Eft-ce  moy  ^ui  luy 
irupire  tout  cela? 

LYSIMON. 
Et  qui  donc  ? 

NERINE- 
C'eft  la  nature.  Mademoiselle  jette  les 
C  7  yeux 
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yeux  fur  vous  &  fur  Moniieur  voftre  fils* 
Elle  voit  que  vous  avez  l'air  d'un  père  de 
Famille:  que  Monùcur  à  l'air  d'un  hom- 
me qui  doit  fonger  à  le  devenir  :  que  voftre 
temps  eCt  pafle  :  qu'il  entre  dans  le  iîen  : 
qu'elle  ne  peut  avoir  que  de  triftes  momens 
avec  vous  :  que  Moniieur  peut  luy  en  faire 
palfer  de  fort  agréables.  Eft-ce  moy  qui 
luy  fait  fèntir  tout  cela  ? 

LYSIMON. 
La  coquine  va  dire  encore  que  c'eit  h 
nature. 

NERINE. 
Elle  même.     Quand  elle  parle,  il  faut 
obéir.  Oh  elle  a  de  grandes  influences  fur 
les  filles  de  fon  âge.  Je  fçay  ce  que  c'eit, 
j'y  ay  paiTe. 

LYSIMON. 
Mais  fijecroy  tout  ce  que  Ton  médit, 
Mademoiselle ,  mon  fils  ne  m'a  point  impofé 
du   tout,   &  vous  cftes  ailèz  folle  pour 
l'aimer. 

JULIE. 
Je- ne  dis  pas  cela;   mais  fi  les  grand  a 
biens  que  je  dois  avoir  de  mon  Oncle, 
vous  tentent  jufqu 'a  vouloir  qu'ils  ne  fortent 
pas  de  voftre  Famille,  j'aime  mieux  les 
partager  avec  luy  qu'avec  vous. 
NERINE. 
Eh  bien  ,  tenez,  c'eft  encore  la  nature 
<jui  parle.     Direz-vous  qu'elle  a  tort  ? 
LYSIMON. 
Oiii!  Oh  pakanbleu,  Mademoifelle ,  je 

fçay 
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fçay  le  moyen  de  vous  punir  de  l'affront 
que  vous  nie  faites ,  8c  de  vous  faire  repen- 
tir de  voitre  mauvais  choix. 
JULIE. 
Quelle  punition  voulez-vous  donc  m'im- 
poiei  ? 

LYSIMON, 
Elle  fera  plus  grande  que  vous  ne  le 
croyez,  je  vous  condamne  à  devenir  la 
^emme  de  ce  Gentiihommc-là  ,  2c à l'épou- 
fer  dès  demain.  Ccft  a  luy  que  voftre 
Oncle  vous  deftinoit  ,  fi  je  le  jugeois  à 
propos. 

JULIEN  Nerir.e. 
Ah  me  voilà  perdue! 

VA  LE  RE. 
Je  triomphe. 

NERINE. 
Bon  !  ne  voyez-vous  pas  que  Monfieuï 
fè  moque  de  nous  ? 

JULIE. 
Il  eft  vray  qu'il  n'eft  pas  homme  à  me 
témoigner  tant  de  complaifance. 
LYSIMON. 
Cela  eft  rrès-ferieux.     Je  vous  devine 
mieux  que  vous  ne  penfez  •■>   vous  voulez, 
gagner  -du  temps,  en  nous  amuiànt  l'un  8c 
l'autre ,  mais  vous  n'avez  que  deux  partis 
à  prendre ,  ou  d'eitre  demain  ma  femme  , 
ou  d'eftre  demain  ma  belle-fille.     Je  vous 
donne  le  bon  jour. 


SCE4 
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SCENE    VIII. 

JULIE,  VALERE,  NERINE. 
VALERE. 

POur  le  coup,  me  voila  sûr  de  vous 
époufer  ;  car  je  ne  croy  p.. s  que  vous 
balanciez  entre  mon  père  &  moy.  Je  ne 
l'aurois  jamais  foupgonné  d'être  fi  raiibn- 
nable. 

JULIE  à  Nerine. 
Ah  Nerine!  Dans  quel  embarras  me  fuis» 
je  jettée  moy-même. 

NERINE. 
Ma  foy  ,  Ma.iemoifellc ,  puifque  la  faute; 
eft  faite ,  il  faut  la  boire  de  bonne  grâce. 
JULIE. 
Je  fuis  par  mon  imprudence,  dans  la 
necefùte  d'époufer  Valere,  ou.... 
NERINE. 
Voyez  le  grand  malheur  !  je  voudrois 
bien  eftre  dans  cette  necefîïté-là ,  moy. 
JULIE. 
Je  n'en  feray  rien  cependant. 

VALERE. 
Vous  confuîtez  long-temps  enlèmble  ? 
Parbleu  ce  ieroit  quelque  choie  de  nouveau 
de  voir  une  perfonne  de  voftre  âge  met- 
tre 
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tre  en  comparaifon  le  père  avec  le  fils- 
Je  vous  croy  trop  délicate  &  trop  fenfée 
pour  me  faire  une  pareille  injure. 
JULIE. 
Eh  bien.  Monfieur,  je  vous  époufèray," 
û  vous  portez  la  ComtefTe  &  Angélique 
à  vous  rendre  vôtre  parole ,  6c  à  venir  me 
dire  elles-mêmes  qu'elles  confèntent  à  nô- 
tre mariage.  Sans  cela,  n'efperez.  rien. 
J'aime  mieux  fbufrrir  toute  forte  de  per- 
iecutions,  que  de  m'unir  avec  un  homme 
que  je  n'aime  pas,  8c  qui  a  d'autres  enga- 
gemens.     Adieu. 

sflF3&  #Ç3&  j£3H«  *'-*? -■>>  <&'->:<  j£%fe  »«?v>  «;?:& 
*&a>  »SfcâB'  *:»  ?£&•  >:£&<  -rKi>>  ~:<iZiï  *:cLàr.* 

CENE    IX. 

VALERE,  NERINE. 
VALERE. 

MOrbku  ,  je  n'en  veux  pas  avoir  le 
démenti  Je  l'épouferay  pour  la 
fire  enr.iger  aufli-bien  que  mon  père. 
Mais ,  Nerine,  je  te  prie  de  m'écouter  un 
moment.  Comment  fè  peut-il  faire  que 
Julie  ne  m'aime  point? 

NERINE. 
C'eft  qu'elle  en  aime  un  autre. 

VALELE. 
Qui  eft-il? 

NE" 
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NERINE. 

Je  vous  ferayfbn  portrait  en  deux  mots. 
C'eft  le  plus  joli  homme  du  monde. 

V  ALERE. 
Ne  fçais-tu  point  où  il  eft  ? 

NERINE. 
Eh  non ,  de  par  tous  les  diantrcs  :  nous 
ne  fçavons  ce  qu'il  eft  devenu,  le  fcelerat! 
Nous  abandonner  de  ta  forte  !  Mais  cela 
doit-il  nretonner ,  tous  les  jolis  hommes 
font  des  friponsl  ! 

V  ALERE. 

Oh  çà,  ma  chère  Nerine,  il  faut  que 
tu  entres  dans  mes  interefts ,  Se  que  tu  en-  • 
gages  ta  MaiitrefTe  à  ne  point  exiger  de 
moy,  que  ^'obtienne  d'Angélique  2c  de  fà 
Mère ,  qu'elles  contentent  a  noflre  mariage; 
NERINE. 
Julie  ne  fera  rien  fans  cela.  D'ailleurs 
je  fuis  dans  les  intereits  de  fon  Amant , 
moy  qui  vous  parle. 

VALERE  luy  donne  une  bourfe.  Vafcptm 
paroifi  &  écoute. 
Tien,  Nerine,  prends  ces  trente  piftoles, 
Se  ne  me  refufè  pas  la  faveur  que  je  te 
demande. 

NERINE. 
Monfieur ,  vous  me  faites  rougir,  mais 
Vous  m'ébranlez  terriblement. 
VALERE. 
Si  cela  ne  fuffit  pas  pour  te  toucher ,  je 
te  ferai   tant  de  bien  que  tu  feras  au  com- 
ble de  tes  vœux.    Il  l'embrajfe.    Allons , 

ma 
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ma  chère  enfant ,  il  faut  fe  rendre. 

SCENE    X. 

VALERE,  NERINE,  PASQUIN; 
PAS QU IN/e  mettant  entre  deux* 

AH  je  vous  y  attrappe  ;  Moniieur  mot} 
Maître. 

NERINE, 
Que  veux-tu  dire  ? 

PASQUIN. 
Ce  que  je  veux  dire  ,  double  feelerate  ?  Je 
ne  fçay  qui  me  tient  que  je  ne  t'étrangle. 
Vous  n'eftiez  donc  pas  fur  le  point  de 
vous  rendre ,  &  je  n'ay  pas  entendu  les 
Articles  de  la  Capitulation  ?  Ah  coquine, 
défendre  fi  mal  une  place  où  reiide  mon 
honneur  ! 

VALERE. 
Ej-iu    devenu  fou? 

PASQUIN 
Avez-vous  le  diable  au  corps  ,  vous? 
Morbleu ,  Moniieur ,  vous  eftes  mon  maî- 
tre ,   mais  fur  le  fait  de  ma  femme,  je 
n'entends  point  de  raillerie. 
NERINE. 
En  verite ,  mon  mari ,  vous  elles  bien 
fot. 

PAS- 
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PASQUIN. 

Si  je  ne  le  fuis  pas ,  je  viens  de  l'échapper 
belle.     Comment,   Madame  la  coquine, 
vous  mettez,  mon  front  a  l'enchère ,  &.  vous 
m'en  donnez,  pour  trente  piftoles. 
VALERE. 
Sçavez-vous,  maiftre  fat,  que  je  ne  fuis 
pas  en  train  de  plaiiànter  ? 
PASQUIN. 
Sçavez-vous  que  je  ne  fais  pas  en  train 
moy  d'eftrede  la  Confrérie,  &  que  quand, 
.vous  feriez  mon  propre  père ,  je  ne  le  iouf- 
frirois  pas.  je  vous  connois;  vous  ne  don- 
nez pas  trente   piftoles  à  ma  femme  pour; 
enfiler  des  perles.  Tien,   Neriue,   ne  me 
refuie  pas  la  faveur   que  je  te   demande. 
Ah,    Moniieur,    vous  me  faites  rougir, 
mais  vous  m'ébranîez terriblement!  Voilà 
ee  qui  s'appelle  les  derniers  abois  de  la 
fidélité  conjugale. 

VALERE. 
J'ay  pitié  de  roy.  Ii  eft  vray  que  je  Iv.y 
demandois  une  faveur  ;  c'eit  celle  de  me 
rendre  Julie  favorable. 

N  E  R I  N  E. 
Oiii,  Monfieur  le  beneft,  voilà  de  cuoy 
il  s'agnlbit ,  Se  vous  elles  un  fou  qui  pren- 
ne z  toujours  le  change. 

PASQUIN. 
Eh  ,  je  croiray  que  je  l'ay  pris ,  pourvu 
que  vous  me  donniez  les  trente  ^iltoiles. 
N  E  R  I  N  E  les  luy  donne. 
Volontiers ,  *'il  ne  tient  qu'à  cela  pour 

avoir 
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avoir  la  paix. 

P  ASQ^U  I  N  ferrant  la  bourfe. 
Du  moins  je  ne  perdray  pas  tout ,  &  en 
tout  cas ,  je  ne  fèray  pas  le  premier  Mary 
qui  fc  fera  confoié  de  la  ibrte. 
V  A  L  E  R  E. 
Va  donc  parler  à  ta  Maîtreflè. 

NE  RI  NE. 
Tout   à  l'heure.     Et  vous  , tâchez   de 
perfuader  Angélique  &.  la  Comteiîè. 
VALERE. 
Adieu  j  je  m'en  vais  les  trouver. 

NERINE. 
Ailez,  je  vais  rejoindre  Julie. 

PASQUIN. 
Et   moy  je  m'en    vais  ks  fuivre  tout 
doucement,  pour  voir  s'ils  ne  me  dreiîcnt 
point  quelque  embufeade. 


Fin  du  feewd  AHe. 
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ACTE     III. 

if**  ******************  *** 

SCENEPREMIERE. 

JULIE,  NERINE. 

NERINE. 

JE  vous  fbutiens  que  j'ay  raifon,  8c  que 
vous  ne  fçauriez  mieux  faire  que  de 
fuivre  mes  confèils. 

JULIE. 
Tu  as  bien  changé  depuis  une  heure, 
Peribnne  ne  me  parloit  plus  vivement  que 
toy  contre  Valere ,  Se  tu  veux  prefentement 
que  je  l'e'poufe. 

NERINE. 
C'eft  que  je  fuis  lafïè  de  voir  que  vous 
vous  morfondiez  ,  en  attendant  un 
petit  infidèle.  Il  n'y  a  rien  de  plus  trif- 
te  que  l'eftat  d'une  fille.  Vous  l'eftes 
depuis  vingt-cinq  ans ,  8c  il  y  en  a  plus  de 
fix  que  vous  enragez  de  Tertre.  De  vingt- 
cinq  à  trente ,  Tintervaie  eft  court.  Infèn- 
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:nt  une  fille  arrive  a  quarante.     La 
.  c   où  elle  commence  à  fe  trouver 
.   lu  y   tait  connoiïire  que  le   temp9 
paiTe  ne  revient  plus.     Elle  enrage  de  n'en 
avoir  pas  profite.     Tout   l'avertit  qu'elle 
ts  ion  Automne.     Trifte  Automne 
qui  ne  porte  point  de  fruits  ,  2c  la  menace 
d'un  hyver  prochain  qui  n'en  produira  ja- 
mais. 

JULIE. 
Je  ne  t'ay  jurais  vûè  fi  éloquente,  Sel 
l'exhortation  que  tu  viens  de  me  faire  effc 
une  Orailbn ,  dans  toutes  les  formes. 
NERINE. 
Prenez  garde  que  ce  ne  ibit  l'Oraifori 
Funèbre  de  vos  charmes, 
JULIE. 
J'en  ay  fort  peu  ,   Ncrine  ,  &  je  ièns 
bien  que  ce  peu  doit  diminuer   après  un 
certain  temps  ;  mais  j'aime  beaucoup  mieux 
n'eftre  point  pourvue  ,  que  d'épouièr  un 
homme  que  je  n'aime  pas. 
NERINE. 
Ah  fi  vous  fçaviez  ce  que  c'eftque  d'ê* 
I  re  fiue  toute  fa  vie  ! 

JULIE. 
Le  grand  malheur  !  Ne  femble-t-il  pas 
qu'un  Mari  foit  quelque  choie  de  lien  pré- 
cieux ?  Je  fçay  ce  qui  fè  pailè  dans  le  iron- 
ie. Qu'eft-ce  qu'un  Mary?  C'eft  un  hom- 
me qui  vous  a  aimé  tout  au  plus,  lorlquc 
vous  n'eftiez  pas  fous  fe.loix,  &  qui 
'oui  honnore  de  fon  indifférence,  du  mo* 

ment 
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ment  que  vous  y  eftcs.  Si  par  un  mira* 
cle  qui  ne  fè  voit  gueres,  il  vous  aime  en- 
core après  le  mariage ,  c'eit  le  centeur  de 
tous  vos  difeours,  c'eit  le  contrôlleur  dt 
toutes  vos  aétions.  Le  beau  plaiiir  de  & 
marier  pour  eitre  méprifée ,  ou  pour  ef- 
fjyer  d'éternelles  perfécutions  ! 
NE  RI  NE. 
Fort  bien;  vous  déclamez  contre  le  ma- 
riage ,  &  vous  voudriez  en  courir  les  rif- 
ques  avec  Leandre. 

JULIE. 
Oiii,  parce  que  je  l'aime  de  tout  mor. 
cœur ,  8c  qu'il  faut  qu'une  fille  fe  marie, 
Dailleurs  je  fuis  fortement  perfuadée  que 
jaurois  moins  de  chagrins  avec  luy  qu'a- 
vec un  autre, 

NERINE. 
Mort  de  ma  vie,  ne  vous  y  fiez  pas;  il  n'y 
a  qu'une  ame  pour  tous  les  Maris.  Mais  fup- 
pofons  l'impolTible ,  je  ne  voy  nulle  appa- 
rence à  voftre  bonheur.  Leandre  ne  re- 
vient point;  félon  mes  conjectures,  ii  ne 
reviendra  jamais.  Avec  toutes  vos  chi- 
mères ,  vous  mourrez  fille ,  c'eft  moy  qui 
vous  le  prédis. 

JULIE. 
Eh  bien ,  je  mourray  ma  maiftreiîè. 

NERINE. 
Cependant  vous  avez  donné  voftre  pa- 
role à  Valere. 

JULIE. 
Oiii,  s'il  obtient  le  confentement  de  la 

Com- 
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Comteflê.  Je  la  connois ,  elle  ne  le  don- 
nera jamais,  8c  Leandrc  aura  le  temps 
d'arriver,  avant  que  tout  ceci  ibit  terminé. 
NERINE. 
Le  faux-ruyant  eit  admirable  ;  mais  Dieu 
fçait  lî  Lyiïmon  l'approuvera.  11  fulmi- 
nera contre  vous.  Le  voici;  vous  allez 
voir  beau  jeu. 

SCENE    II. 

LYSIMON  ,  JULIE  ,    NERINE, 

LYSIMON. 

I  E  viens  vous  remercier ,  Mademoifelle. 
^  NERINE. 

Oh  oh,  le  voilà  bien  radouci  ' 
JULIE. 

Et  de  quoy ,  s'il  vous  plaift  ? 
LYSIMON. 

De  ce  que  vous  ne  voulez  point  e'pou- 
1er  mon  fils, qu'il  n'ait  le  confentement de 
a  Comtefîè.  Cela  me  confole  du  mépris 
:jue  vous  avez  pour  moy ,  car  je  fçayque 
a  Comteile  fe  croiroit  deshonorée ,  fi  Va- 
ere  n'epoufoit  pas  fa  fille,  &  quelques  fu- 
lets  qu'elle  ait  de  fe  plaindre  de  luy  ,  elle  ne 
iortira  point  d'ici  qu'il  ne  foit  fon  Gendre. 
Au  fond  elle  a  quelque  raiibn  i  car  l'affaire 

Tm.  IL  D 
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a  éclaté  dans  le  monde ,  8c  toute  fa  Province 

luy  en  a  fait  compliment. 

;  JULIE. 

De  tout  cela  je  conclus  que  vous  ferez 
charmé  que  je  n'époufe  point  Monfieur 
votre  fils. 

LYSIMON. 

Vous  n'en  devez  pas  douter ,  &  c'eft  vous 
qui  en  feignant  de  le  fouhaitter ,  m'avez 
mis  dans  la  neceflité  d'y  confentir  par  dé- 
pit. L'obftacle  que  vous  avez  fait  naiftre  fort 
à  propos ,  nous  tirera  d'arraire  vous  6c  moy. 
Voici  la  Comtefic  qui  vient  le  plaindre 
uns  doute  de  ce  que  je  donne  les  mains 
aux  dcflêins  que  mon  fils  a  fur  vous.  Plu* 
elle  fera  de  bruit  &  d'éclat ,  plus  j'auray 
de  raifons  pour  me  dédire ,  &  pour  obliger 
Valere  à  retourner  du  cofté  d'Angélique. 

SCENE    III. 

LA  COMTESSE,  JULIE, 

ANGELIQUE,  LYSIMON, 

NERINE. 


v 


LA  COMTESSE. 

Enez ,  ma  fille ,  il  faut  faire  voir  à  ccJ 
gens-là  qufi  nous  fommes. 

NE- 
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NERINE. 
Vous  aurez  fàtisra&ion ,   Monfieur  ,  je 
vous  jure  qu'elle  va  fe  donner  carrière. 
ANGELIQUE. 

Faites  leur  bien  entendre 

LA  COMTESSE, 
Repofèz-vous  fur  moy.  A  Xerine.  Que 
faites-vous-là ,  mamie  ?  Sortez,  s'il  vous 
f>laift ,  &  tout  au  plus  vifte. 
JULIE. 
Et  de  quel  droit  la  chaflèz-vous  ;    Ma- 
dame? 

LA  COMTESSE. 
De  quel  droit,  ma  petite  mignone?  Par 
le  droit  qu'ont  les  femmes  de   ma   con- 
dition de  commander   par  tout  où  elles 
font. 

LYSIMON. 
Madame,  vous  eftes  dans  ma  Maifon.  Je 
prétends  que  Nerine  demeure  ici.  Qu'avez- 
vous  à  dire  à  cela  ? 

LA  COMTESSE. 
Rien ,   finon  que  vous  eftes  un  pauvre 
homme ,  8c  que  vous  vous  laiflez  mener 
comme  un  Oyfon. 

ANGELIQUE. 
De  grâce,  ne  vous  emportez  point,  6c 
venez  au  fait. 

LA  COMTESSE. 
J'y  viens,  ma  fille,  mais  vous  eftes  une 
fotte ,  une  imbecille. 

JULIE. 
Ah,  Madame,  pouvez  vous  traiter  de  I* 
D  2  forte 
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forte  une  fille  auflî  aimable? 

LA  COMTESSE. 
Ce  ne  font  pas  là  vos  affaires.     Si  elle 
vous  reffembloit ,  je  luy  tordrois  le  cou. 
JULIE. 
Comment  donc  ,   Madame  ,   prennes 
sarde  à  ce  que  vous  dites. 
S  LYSIMON. 

Madamela  Comteffe,  jeperdray  patience 

à  la  fin. 

LACOMTESSE. 

Perdez-la,  Moniieur,  perdez-lai  .c'cft 
ce  que  je  demande.  Nous  verrons  qui  la 
perdra  plus  de  nous  deux. 

ANGELIQUE. 
Vons  m'aviez  tant  promis  de  vous  mo- 
dérer. 

LACOMTESSE. 

Eft  ce  que  je  ne  me  modère  pas?  J'ad- 
mire mon  fang  froid.  Si  je  faifois  mon 
devoir,  je  mettrois  ici  tout  fans-deflus- 
defious.  Mais  vous  le  voulez. ,  ma  fille  ,  il 
faut  eftre  fage  &  prudente.  Je  n'ay  de 
volontez  que  les  voitres.  Elle  pleure.  Je 
vous  aime  trop  ,  c'eil  mon  defeipoir. 
LYSIMON. 

Aurez-vous  bien-toft  fini  voflre  préam 
bule  !  De  quoy  s'agit-il  ? 

LA  COMTESSE. 

De  vous  taire  5c  de  m'ecouter.  J'ay 
fouffert  vos  bruiqueries  pour  l'amour  de  ma 
fille,  8c  de  mon  procès.  Il  faut  que  vous 
fouffriez  les  miennes  à  voftre  tour,    v  ou< 
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le  méritez  bien.  N'avez-vous  point  de 
honte  de  vous  laiûèr  gouverner  par  voftre 
fils ,  &  de  founrir  qu'il  s'entefte  d'une  pe- 
tite coquette  qui  vous  tait  tourner  la  cer- 
velle à  tous  deux  ? 

JULIE. 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  &  vous  me  fe- 
rez raifon  de  ces  difcours  ofiènçans. 
LA  COMTESSE. 
Comment!  une  créature  comme  vous 
moitié  Noble  ,   moitié  Bourgeoife  ,  aura 
l'audace  de  demander   raiibn,  à  une  per- 
sonne de  ma  qualité  !  A  moy  qui  ibrs  d'u- 
ne race  plus  ancienne  que  noitre  Provin- 
ce! Allez, ma  mie,  apprenez  à  vous  con- 
noiftre. 

ANGELIQUE. 
En  vérité ,  Madame ,  vous  me  defefpe- 
rez. 

LYSIMON. 
Oh  ça  finifibns,  s'il  vous  plaift;  cen'efî 
point  à  Mademoiselle  qu'il  faut  vous  pren- 
dre de  l'infidélité  de  mon  fils.  Bien  loin 
d'y  avoir  la  moindre  part,  elle  luy  a  dé- 
claré qu'elle  ne  l'épouferoit  point ,  qu'elle 
n'euft  voitre  conièntement  8c  ceîuy  d'An- 
gélique. Ce  n'eit  que  iur  ce  pied  là  que 
j'ay  donné  le  mien.  Ainli  vous  elles  tou- 
jours la  mailtreïTe ,  2c  les  choies  ne  dépen- 
dent que  de  vous. 

LACOMTESSE. 
Oh  vrayment ,  non  ,  je  ne  luis  pas  la  mai- 
treiTe.  Si  je  Fétois,;e  ferois  beau  bruit ,  mais 
D  3  voila 
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voilà  ma  fille  qui  me  gouverne ,  car  cha-» 
eun  eit  gouverné  dans  ce  monde.  Elte 
tient  de  ion  père  ,  elle  n'a  point  de  vigueur. 
E:le  a  la  lâcheté  de  confentir  que  Valerc 
époufe  Mademoifelle ,  mais  il  aura  afrairc 
à  moy ,  8c  je  prétends  qu'il  l'époufe  mort 
ou  vif. 

ANGELIQUE. 

Ce  n'eft  point  par  lâcheté,  Madame, 
eue  je  permets  a  Valere  de  me  trahir.  Il  a 
;etté  les  yeux  iur  une  autre ,  il  n'cft  plus 
digne  de  moy. 

LA  COMTESSE. 

Mais  vrayment,  ma  fille,  je  croy  que 
tu  as  raiibn.  Oui ,  il  faut  payer  le  mépris 
par  le  mépris. 

ANGELIQUE. 

Vous  en  eftiez  convenue  avec  moy, 
LA  COMTESSE. 

Je  i'avois  oublié. 

ANGELIQUE. 

Fin  liions  honneftement ,  8c  nous  retirons 
au  plus  vifte. 

LA  COMTESSE. 

Honneftement  ,  c'eft  bien  dit.  Mon- 
iteur ,  votre  fils  eft  un  fot  ;  il  eft  tout  fait 
pour  Mademoiselle ,  vous  pouvez  tes  marier, 
quand  il  vous  plaira,  nous  ne  nous  y  op- 
pofbns  plus.  Pour  vous  marquer  que  je 
vous  dis  vray ,  nous  ne  réitérons  dans  votre 
Maifon  que  jufqu'à  demain,  &  nous  en 
for  tirons  pout  n'y  rentrer  jamais.   Adieu. 

LY- 


COMEDIE.  79 

LYSIMON. 
Madame,  écoutez  donc  ,je  vous  promet! 

que  mon  fils 

LA  COMTESSE. 
Non  ,  Moniteur  ,  nous  n'en  voulons  plus. 
Mademoiselle  ,  retirons-nous,  8c  gar- 
nis bien  de  me  parler  jamais  de  cet 
indigne 

ANGELIQUE. 
Ne  craignez  aucune  foibîeiTe  de  ma  part , 
je  croy  que  je  le  haïs  présentement , 
qu'il  le  mérite. 

•W-I-  "     .       J     '  -._,'  -tj'  ••O"  -.-VJ-  ".^»  »* 

SCENE    IV. 

LYSIMON,    JULIE,  XERINE. 
LYSIMON. 


v. 


Oilà  toutes  nos  mefures  déconcertées. 
JULIE. 
Je  fuis  au  defèipoirjje  ibufrrois  patiem- 
ment toutes  fès  injure;,  dans  l'elperame 
qu'elles  le  termineroient  par  une  iomma- 
tion  en  bonne  forme  deiuy  reftituer  votre 
fils ,  mais  le  prefènt  qu'elle  s'eft  refoluë  de 
m'en  taire  me  jette  dans  le  dernier  embarras, 
LYSIMON. 
Je  ne  fuis  pas  moins  embarraffé  que  vous. 
J'ty  eularauflfe  nnefîède  donner  ma  parole 
D  4  à  mon 
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à  mon  fils ,  perfuadé  que  la  Comteflè  ne 
vous  le  cederoit  jamais  ;  fi  je  m'en  dédis , 
il  va  prendre  ce  prétexte  ponr  faire  tant 
de  fottiies  8c  d'extravagances, que  je  fèray 
obligé  de  le  déshériter.  Un  éclat  de  la 
forte  achèvera  de  le  perdre  dans  le  monde , 
6c  quoy  qu'il  ne  mérite  plus  ma  tendreflè, 
je  ne  laiiïèray  pas  d'en  eltre  affligé.  Oh  çà , 
ma  chère  Julie,  je  triomphe  delà  f  iblcf- 
fè  quej'avois  pour  vous,  dans  l'efperance 
de  prévenir  la  perte  de  mon  fils.  Daignez 
me  féconder,  je  vousen  conjure.  Confentez. 
à  1  epouier.  Je  fuis  fur  que  vos  charmes, 
VJtre  bon  efprit,  votre  vertu,  le  retire- 
ront de  tous  les  égarements. 
NERINE. 

Allons ,  Mademoifclle ,  il  faut  vous  rendre 
-e  bonne  grâce.  Je  vous  lèconderay ,  laif- 
îèz  moy  faire ,  5c  je  vous  donnerai  de  fi 
bons  avis  quand  vous  l'aurez,  époufé  ,  qu'il 
faudra  qu'il  devienne  bon  mary  ou  qu'il 
déguerpiïfe.  Ce  ne  fera  pas  le  premier  liber- 
fin  qu'une  jolie  femme  aura  réduit.  En  tout 
c  ls  nous  ferons  deux  ,  6c  il  fera  bien  diable , 
s'il  l'eit  plus  que  nous. 

JULIE. 

Tu  te  trompes  &  tu  veux  me  tromper 
moy-même.  Je  ne  puis  envifàger  qu'avec 
frayeur  ,  les  fuites  d'une  pareille  union. 
Cependant  pour  vous  marquer  ma  recon- 
noifùnce ,  Monfieur ,  je  feray  mon  pofli- 
ble  afin  de  m'y  refoudre.  Mais  je  vous 
demande  encore  quelque  temps  ,  6c  je  vous 

prie 
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prie  de  me  laifTer  ici  pour  refver  à  cette 
arïure. 

LYSIMON. 
.Volontiers  5    mais    j'attendray    voftre 
réponfè  avec  impatience. 

SCENE    v. 

JULIE,  NERINE 

NE  RI  NE. 

J^H  bien,  Mademoifelle ? 
JULIE. 
Eh  bien,  Nerine? 

NERINE. 
Serez-vous  fage  à  la  fin  ? 

JULIE. 
Si  jel'eilois  moins , je  fuivrois  tes  con- 
feiis.    Qaoy  tu  veux  que  j'époufe  un  jeu- 
ne étourdi  ,   tout  rempli  de  luy-même  , 
amoureux  par  caprice ,  inconstant  par  ha- 
bitude ,    débauché    par    temperamment  : 
un  fou  rempli  d'imperfections  &  de  vices, 
&  qui  "bien  loin  de  faire  fes  efforts  pour 
les  cacher ,  a  la  fotte  vanité  de  s'en  glori- 
fier ,  6c  de  vouloir  même  qu'on  les  croye 
plus  grands  qu'ils  ne  font  ? 
NERINE. 
Ce  font   pourtant  ces   hommes-là  qui 


5  z     L'OBSTACLE  IMPREVU , 

font  tourner  la  tefte  à  la  plupart  des  fem- 
mes. 

JULIE. 

Ah  Leandre  ,  eft-il  donc  poflib'e   crue 

vous  m'abandonniez  !  C'eft  vous  qui  ave? 

caufë  ma  première  pamonj  elle  eft  plus 

forte  que  jamais ,   malgré  vôtre  abfence , 

6  vous  me  mettez  dans  la  neceffité  d'y 
renoncer. 

NERINE. 
Comment,   vous  donnez  aufîi  dans  le 
Phœbus?  Eh  mort  de  ma  vie,  laiflèz-là 
voftre  Leandre  ;  il  eft  mort  ou  infidelle. 
Mais  que  vois-je? 

JULIE. 
Qu'as-tu  donc  ? 

NERINE, 
Madame,  c'eft  Crifpin. 
JULIE. 
Le  Valet  de  Leandre  ? 

NERINE. 
Juftement.    Soutenez-moi,  je  n'en  puis 
plus. 

JULIE. 
O  Cielî'Je  ne  fcay  fi  je  dois  ra'afHiger 
«u  me  rejouir. 


SC£- 


C  O  M  Ê  D  î  E.  S  3 

SCENE    VI. 

JULIE,  NERINE,  CRISPIN. 
CRISPIN. 

HO  la  ho,  Laquais,  Valets ,  Servantes  ! 
Quelle  diable  de  maifon  eft-ceci?Je 
n'y  voy  perfonne,  £c  je  croy  que  je  la  vi- 
iiteray  du  haut  en  bas ,  fans  trouver  à  qui 

m'adreflèr.  Mais  voici  deux   femelle.- 

Eh  parbleu,  c'efl:  Julie.  J'apperçois  aulïi 
ma  chère  Nerine.  Qu'avez -vous  donc 
mes  adoracies  ?  Eft-ce  ainii  qu'on  reçoit 
un  homme  de  ma  forte?  Et  fongez-vous 
qu'il  y  a  trois  aàk  que  vous  n'avez  eu  le 
bonheur  de  me  voir  ? 

JULIE. 
Ceft  ton  arrivée  qui  nous  rend  immo- 
biles.    Je  fuis  ii  failie  que  je  ne  puis  dire 
un  mot. 

NERINE. 
Ouf!  Ni  mov  non  plus. 

CRISPIN. 
Deux*  filles  qui  n'ont  pas  la  forpe  de  par- 
ler! Voila  un  prodigieux  faififTemenî.  Eft- 
ce  la  joye ,  ou  la  douleur  de  me  voir  ,  qui 
vous  coupe  la  parole  ? 
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JULIE. 
Où  eft  ton  Maiftre  ?  Que  fait  il?  Sepor- 
te-t-il  bien?  M'aime  t-il  toujours?     Parle 
donc. 

CRISPIN. 
Je  n'ay  pas  la  force  de  répondre.  Il  faut 
que  j'embrafîè  Nerine,  &  puis  je  parleray 
comme  un  Livre.     Allons,   mon  enfant, 
faites  votre   devoir.     Recevez,    étouffez 
dans  vos  bras  voftre  futur  Epoux. 
NERINE. 
Ah  mon  pauvre  Crifpin ,  que  je  fuis  aifè 
de  te  revoir  !  Mais. . . 

JULIE. 
Vous  vous  expliquerez  tantoft.  Satisfais 
mon  impatience. 

CRISPIN. 
Celaeft  jufte,  mais  je  voudrois  fçavoir 
pourquoy  Nerine  . . . 

JULIE. 
Parle  moy. 

CRISPIN. 
Tout  à  l'heure.  Je  vous  diray  donc... 
Attendez ,    il  faut  que  j'embrafîè  encore 
Nerine. 

JULIE  retenant  Crifpin. 
Je  me  fafcheray  à  la  fin.     Où  eu  ton 
Maiftre  ? 

CRISPIN. 
A  Paris.     Nous  venons  d'arriver. 

JULIE. 
A  Paris!   Quel  comble  de  joye!  Que 
fait-il  ?  D'où  vient  n'eft  il  pas  ici? 

CRIS- 
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CRISPIN. 
Mademoiselle ,  il  fe  fait  habiller  pour 
paroiftre    plus  décemment   devant  vous. 
Pour  moy  qu'aucun  équipage  ne  défigure  , 
8c  qui  mourois  d'envie  de  voir  cette  fri- 
ponne-là ,  je  fuis  accouru  céans  tout  botté. 
JULIE. 
Tu  m'as  fait  grand  plaifir.     Voilà  vingt 
piftoles  que  je  te  donne   pour   ta  bien- 
venue. 

CRISPIN. 
Grand  merci.  ANer'me.  Garde  celamoD 
enfant  pour  ton  habit  de  noces. 
NERINE  prend  l'argent  en  pleurant. 
Ah  ah?  * 

CRISPIN 
Quelle  diable  de  note  !  Tu  me  reçois 
froidement,  8c  mon  argent  te  fait  pleurer. 
JULIE. 
Eh  laiflè-là  Nerine  ,   &  parle  moy  de 
mes  affaires. 

CRISPIN. 
Parbleu  les  miennes  font  auflî  presfée? 
que  les  vôtres. 

JULIE. 
Je  perds  patience.  Leandre  fe  porte-t-il 
bien? 

CRISPIN. 
Il  crevé  de  fanté.  Vous  l'aliez  voir  tout 
à  l'heure. 

JULIE. 
D'où  vient  qu'il  ne  m'a  point  donné  de 
lès  nouvelles  depuis  fi  long-temps ? 

*  D7  CRIS- 
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CRISPIN. 

Ilavoit  juré  que  vous  n'entendriez,  jamais 
parler  de  lu  y ,  qu'il  ne  fut  en  eftat  de  vous 
epouièr. 

JULIE. 
Ah  tu   me  rends  la  vie.     Qp3a-t-iî  fait 
pendant  fon  abfence? 

CRISPIN. 
Tout  ce  qu'il  a  pu  pour  faire  fortune. 
Vous  fçavez,  que  nous  n'eftions  partis  que 
dans  ce  deflèin-ià ,  luy  pGur  vous  mériter , 
Mademoiselle ,   6c  moy  pour  me  rendre 
digne  de  cette  friponne-la. 
JULIE. 
Avez- vous  réiiiTi  ? 

CRISPIN. 

Ce  n'a  pas  eiïé  fans  peine.     Mais   c'eil 

la  faute  de  mon  Maiilre.  Je  voulois  exp-e» 

dier.    }e  fçavois  de  certains  tours  d'adrei- 

fe>  de  petits  jeux  de  main  tout  innocens , 

qui  ont  la  vertu  de  faire  puiièr  dans  k 

bien    d'autrui    comme    iî    vous     puiilez. 

dans  le  voitre.  Mais   il  ne  fiirïit  pas  pour 

cela  d'avoir  de  l'adreflè ,   il  huât  avoir  du 

courage ,  iè  mettre  en  telle  que  tous  biens 

font  communs,  8c  que  tout  ce  qu'on  at- 

trappe  eft  de  bonne  priie. 

JULIE. 

Fi!  Que  voulois-tu  luy  confeiiler-là ? 

CRISPIN. 
Ce  qui  &  pratique  tous   les  jours  ;  6c 
dans  Paris  plus  qu'ailleurs.    Tous  ces  par- 
venus qui  oiit  amafie  tant  de  millions  , 

n'ont 
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n'ont  reiilTi  qu'en  fuivant  mes  maximes. 
JULIE. 
Je  connois  Leandre  ;  il  efr.  incapable  de 
s'avancer  de  la  forte. 

CRISPIN. 
Eh  oiii,  de  par  tous  ks  diables,  e'eft 
ce  qui  a  pcnfé  le  perdre.  Il  s'efl  toujours 
pique  de  fuivre  l'honneur.  Le  mauvais 
guide  pour  faire  fortune!  Il  vous  mené 
droit  à  l'Hôpital.  Auffi  perfonne  n'eftplus 
la  duppe  de  ce  vieux  fou-la ,  &  quant  à  moy  a 
j'ay  rompu  avec  luy  pour  jamais.  Autre- 
fois à  la  Comédie ,  (  car  tel  que  vous  me 
voyez ,  j'ay  fervi  long-temps  un  Comé- 
dien, 8c  je  fçay  toutes  les  belles  pièces  par 
cœur)  j'ay  oiii  dire  ce  beau  vers  que  je 
retiendray  toujours. 

L'honneur  eji  un  vieux  faint  que  l'on  ne 
c homme  plus. 

JULIE. 
Mais  enfin  qu'avez-vous  fait ,  depuis  que 
vous  eftes  partis  d'ici  ; 

CRISPIN. 
Voici  le  détail  de  nos  avantures.  D'abord 
que  nous  fufmes  fortis  de  Paris ,  . . . .  Nous 
tufmes  tout  étonnez  de  n'y  eflre  plus. 
NERINE. 
Cela  eft  admirable  ! 

CRISPIN. 
La  parole  te  revient  donc  pour  te  moquer 
de  moy?  • 

NERINE. 
Allons ,  fais  {on  voyage. 

CRIS; 


SS     L'OBSTACLE  IMPREVU, 
CRISPIN. 

Me  voilà  parti.  De  Paris  nous  alkfmes 
droit  à  Rouen.     Teftebleu    qu'il  y  a  de 
Normands  dans  cette  viiie-là  ! 
NERINE. 
Va,  va,  il  n'y  en  a  gueres  moins  ici. 

CRISPIN. 
Nous  n'y  fufmes  pas   plutôt  arrivez, 
que  nous   ne  fçûmes  de  quel  bois  iaire 
flèche. 

JULIE. 
Comment  ?    Ton  Maiftre   avoit   cent 
pifcoles  ! 

CRISPIN. 
Il  eft  vray  ;  mais  à  peine  fut-il  débotté 
qu'impatient  de  gagner  une  groflè  ibmm 
chemin  faiiant ,  il  alla  rifquer  la  iienne  û. 
deux  ou  trois  cartes.  Il  fut  fec  en  moin 
de  temps  que  je  ne  vous  en  parle. 
JULIE. 

Et  que  fiftes  vous  donc  dans  une  pareille 
extrémité  ? 

CRISPIN. 
Ma  foy  nous  mangeafmes  nos  chevaux 

JULIE. 
Vous  mangeaites  vos  chevaux  ? 

NBUINE. 
Quel  appétit! 

CRISPIN. 

Je  veux  dire  que  nous  fuîmes  obligez  de 

les  vendre  pour  ibuper.  Après  cela,  vous 

jugez  bien  que  nous  fufmes  mal  à  cheval. 

C'eft  pourcjuoy  quelques  jours  après ,  nous 

nous 
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nous  traiihafmes  à  Dieppe ,  où  nous  nous 
embarquafmes  pour  l'Angleterre.  C'eft- 
là  que  le  bonheur  nous  en  voulut.  Dès 
que  nous  fuîmes  à  Londres ,  mon  Maiftre 
ùk  viùter  un  de  les  Parens  qui  y  demeure. 
Les  premiers  coroplimens  furent  fuivis 
d'un  emprunt  de  cent  écus ,  avec  quoy  mon 
Maiftre  alla  faire  reûource.  Il  gagna  mille 
piftoies. 

NERINE. 
A'.'ons ,  courage ,  mes  enfans ,  vous  eftei 
en  bon  train. 

CRISPIN. 
Avec  cette  ibmme,  nous  crûmes  avoir 
tout  l'or  du  Perrou.    Sçavez.-vous  Tuiàge 
qu'en  fit  mon  Maître  ? 

JULIE. 
D  ne  me  l'a  point  mandé. 
CRISPIN. 
Comme  nous  eftions  preïlèz  de  faire 
fortune  ,  nous  nous  aïîbciafmes  avec  un 
Banquier  François    fort  accrédité  ,  mais 
Gafcon  d'origine. 

NERINE. 

Fi!  mauvaiic  compagnie. 

CRISPIN. 

Nous  voila  donc  Banquiers.   Vertubleu 

le  bon  meftier.     Je  ne  connois  que  celuy 

de  Maltofrier  qui  vaille  mieux.     L'argent 

plcuvoit  de  toutes  parts.     Nous  failions 

corme  chère  Se  grand  feu.    Nous  engraif- 

fions  à  vue  d'œii.    Pour  moy,  j'avois  les 

joiies  d'une  demie  aulne  de  large.     T'ay 

bien 
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bien  maigri  depuis  ce  temps-là. 
NE  RI  NE. 
Il  y  paroift. 

JULIE. 
Que  faifiez-vous  de  vofrre  argent  ?  To« 
Maifrre  joiioit-il? 

CRISPIN, 
Souvent,  &  faifoit  de  gros  gains,  mais 
mettoit  tout  à  la  Caifïè.    Pour  moy  ,  j'éf- 
camottois  de  temps  en  temps  quelque  \  mé- 
tairie de  piftoles  que  je  mettois  dans  ma 
Caille  à  moy.  Ohij'exerçois  bien  le  talent 
de  partager  le  bien  d'autruy.     Quand  la 
Caiiîè  fut  bien  pleine ,  mon  Maiftre  vou- 
lut partager  pour  s'en  revenir ,  &  propofa 
la  chofe  au   Banquier  de  la  Garonne.     Il 
nous  promit  que  deux  jours  après  ,  fans 
faute  >  il  nous  ferait  noftre  part. 
NERINE. 
Bon. 

CRISPIN. 
En  effet,  deux  jours  après,  il  emporta 
l'argent  5c  nous  tailla  la  Caifïè. 
NERINE. 
Le  fripon! 

CRISPIN. 
Jamais  Caifïè  ne  fut  plus  nette. 

JULIE. 
Après  cela ,  vous  revintes  en  France  ap- 
paremment. 

CRISPIN. 
Oiii.     Sur  mes  crochets. 

NE- 
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NERINE. 

C'cft- à-dire  ,  aux  dépens  de  ta  Caiflc 
à  toy. 

CRISPIN. 
Juftement.  Nous  volâmes  à  Bordeaux 
pour  chercher  noftre  homme.  Il  eftoit  de 
cette  ville-là.  Nous  crûmes  l'y  trou- 
ver i  mais  il  n'y  eftoit  point.  Mon  Maî- 
tre ,  pour  fe  vanger  du  moins  en  le  des- 
honorant ,  publia  le  tour  qu'il  nous  avoit 
joiié.  Un  Egreffin  parent  de  l'Aflbcié 
voulut  prendre  Ton  parti ,  &  chercha  querel- 
le a  Leandre.  Leandre  eftoit  de  mauvaife 
humeur.  11  regala  le  Parent  d'un  fourrier. 
Le  Tarent  mit  répée  à  la  main.  Il  paya 
pour  noftre  AiTocié. 

JULIE. 
Comment  donc? 

CRISPIN. 
Mon  Muftre  l'envoya  dans  l'autre  mondel 
pour    fçavoir  iï  Ton  Parent  ne  s'y  eftoit 
point  caché. 

JULIE.       . 
e  Ciel  ! 

CRISPIN. 
Nous  décampâmes  au  plus  vifte,  8c  pour 
nous  fauver,  nous  changeafmes  d'habits 
£c  de  nom.  Enfin  après  quelques  autres 
avantures  ,  nous  avons  trouvé  un  féjour 
heureux,  ou  fous  nos  noms  empruntez, 
nous  nous  fomnies  enrichis  coniiderable- 
rnent.  Mais  voici  mon  Maiftre  qui  vous 
le  refte. 

SCENE 
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SCENE    VIL 

JULIE,  LE  ANDRE,   NERTNE. 
CPvISPIN. 

LEANDRE. 

M  Es  yeux  ne  me  trompent-ils  point? 
Eft-ce  vous  que  je  voy ,  mon  ado- 
rable Julie? 

JULIE. 
Eft  ce  vous  que  je  revoy  ,  mon  cher 
Leandrc  ? 

LEANDRE. 
Oui,  c'eft  Leandre  qui  ne  refpire  que 
pour  vous,  &  qui  même  n'eftime  rien  la 
fortune  qu'il  a  faite  ,  s'il  n'a  pas  le  bonheur 
de  vous  rendre  heureule. 
JULIE. 
Je  ne  puis  Tertre  qu'avec  vous.     Que 
j'ay  fouffert  de  periëcutions  !  Un  peu  plus 
tard  arrivé ,  vous  ne  me  trouviez  plus  libre] 
On  vouloit  me  forcer  d'en  erouièr  un 
autre,  une  efpece  de  Tuteur  autoriie  par 

mon  Oncle 

LEANDRE. 
Ah,  j'en  ferois  mort  de  deièfpoir.     Il 
n'y  a  point  d'extrémitez,  où  je  ne  me  fuflè 
porté,  pour  nous  venger  de   la  violence 

qu'on 
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qu'on  vous  auroit  faite  j  mais  grâce  au 
Ciel ,  vous  eftes  libre  encore.  Je  reviens 
plus  paifionné  que  jamais  3  8c  ce  qui  met 
le  comble  à  mon  bonheur ,  j'ay  le  plaifïr 
de  vous  retrouver  ridelle.  Tous  mes  vceux 
font  accomplis. 

JULIE. 
Et  les  miens  auflî. 

CRISPIN. 
Nerine ,  prends  pour  toy  tout  ce  qu'il  dit 
à  Mademoifeile ,  6c  je  prends  pour  moy 
tout  ce  qu'elle  luy  répond. 

NERINE.  a  part. 
Que  je  fuis  malheureufè! 

JULIE. 
J'ay  fçû  vos  avantures  ;  elles  font  fmgu- 
Iieres.     La  meilleure,  c'eft  que  vous  avez 
tait  fortune. 

LEANDRE. 
Pouvois-je  y  manquer  ?  L'Amour  me 
gukioit ,  &  Ton  vient  toujours  à  bout  de 
ce  que  l'on  entreprend  ibus  fes  aufpicèr. 
Mais,  belle  Julie,  voflre  Oncle  fèroit-il 
mort  ?  Eft  ce  de  luy  que  vous  portez  le 
deuil. 

JULIE. 
Non,  je  porte  le -deuil  de  ma  Mère, 
elle  eft  morte  depuis  un  mois. 
LEANDRE. 
Je  vous  en  félicite.     Car,  félon  ce  que 
vous  m'avez  toujours  dit,  c'efloit  la  plus 
xnajvajfe  Mère  du  monde. 


. 
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JULIE. 
Elle  ne  l'a  que  trop  prouvé  ;  mais  Lean- 
dre ,  vous  voila  dans  un  équipage  bien  lu- 
gubre.   Portez-vous  auiïi  le  deuil  ? 
LEANDRE. 
Ne  vous  Ta-t-il  pas  dit  ? 

CRISPIN. 
Non.     J'ay  conté  toutes  vos  avantures 
hors  la  dernière.  Je  l'ay  laiffëe  pour  la  bon- 
ne bouche. 

JULIE. 
Eites-vous  en  deiiil ,  encore  une  fois  ? . .. 

LEANDRE. 
Oui. 

JULIE. 
Et  de  qui  ? 

LEANDRE. 
De  ma  femme, 

JULIE. 
De  voftre  femme  ?  Ah  infidèle,  vousef- 
tes  veuf! 

CRISPIN. 
Oui,   Dieu  merci.  Mais  ne  vous  fâchez 
point.     Ce  mariage-là  ne  luy  a  pas  fait 
Faire  la  moindre    infidélité.    N'eft-il  pas 
vray,  Moniieur? 

LEANDRE. 
Oh  je  vous  en  reponds. 
JULIE. 
Vous  vous  elles  marié? 

LENDfcE. 
Que  vouliez-vous  que  je  fiflê  ?  J'arrive  j 
iians  une  ville  de  Province,  fous  un  nom  I 

fùp-  ! 
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fuppofé.     Je  m'y  trouve  fans  un  fou.    Je 
nay  pas  la  moindre  resfource. 
CRISPIN. 
Une  jeune  8c   tendre  poulette  âgée  de 
foixante  &.  dix  ans  ,   devient  fubitement 
amoureuië  de  luy. 

LEANDRE. 
Elle  eftoit  puisfamment  riche.     Elle  me 
donne  tout  ion  bien  ,  fi  je  veux  l'époufer  i 
je  l'epoufè,  parce  que  je  compte  qu'elle 
n'a  pas  deux  ans  à  vivre. 

CRISPIN. 
Pour  vous  rejoindre  plutôt ,  au  bout  de 
fix  mois,  nous  la  ruinons  6c  nous  l'enter- 
rons qui  plus  eft. 

LEANDRE. 
J'arrive  ici  chargé  de  fes  dépouilles. 

CRISPIN. 
Qu'il  a  fort  mal  gagnées ,  par  paren* 
thefe. 

LEANDRE. 
Je  viens  les  dépofer  à  vos  pieds ,  5c  vous 
me  blâmez,  de  ce  que  j'ay  fait. 
CRISPIN. 
Ma  foy ,  il  n'y  a  pas  de  juftice  à  cela; 
JULIE. 
•  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de  cette 
avanture;  8c  je  la  trouve  tout  -a-  fait  plai- 
fante. 

NERINE. 
1!  faut  luy  pardonner  pour  l'invention, 

JULIE. 
Je  luy  pardonne  aufli  du  meilleur  de 

mot 
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mon  cœur.    Mais  voici  le  Maiftre  de  la 
Maifon. 

SCENE    VIII. 

LYSIMON,    JULIE,    LE  AN- 
DRE,  NERINE,  CRISPiN. 

LY SIMON  à  Julie. 

JE  viens  vous  apprendre  une  nouvelle  qui 
vous  fùrprendra. 
JULIE. 
Quoy  donc,  Monfieur? 

L  Y  SI  M  ON. 
Voftre  Oncle  vient  d'arriver.  Il  a  pro- 
fité de  l'occafion  d'un  Vaisfèau  qui  l'a  fait 
partir  plutôt  qu'il  ne  penfbit. 
JULIE. 
Mon  Oncle  eft  ici  !  Ah  Ciel  ! 

LYSIMON. 
Il  vous  attend  dans  mon  Appartement. 
Je  viens  de  l'y  recevoir. 
JULIE. 
Voilà  un  jour  bienheureux  pour  moy. 

LYSIMON. 
Oui ,    fi  vous    vous    faites   un  plaiiîr 
«l'époufèr  mon  fils ,  car  il  le  fouhaitte  paf- 
fionne'ment  ,  &  c'eft  la  première  choie 
qu'il  m'a  dite. 

JU 
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JULIE. 
Je  vais  me  jetter  à  fes  pieds. 

LEANDRE. 
Voilà  un  obftaclequeje  n'attendois  pas. 
Que  je  fuis  malheureux! 

L  Y  SI  MO  X.  a  Xertm, 
Qui  eft  ce  jeune  homme-là? 

NE  RI  X  E. 
Le  diray-je,  Mademoifeile  ? 
JULIE. 

Je  ne  fçay ,  je  ciains Ah   cruelle 

extrémité  ! 

LYSIMOX. 
Qui  eftes-vous,  Monfieur?  Que  cher- 
chez-vous dans  ma  maifon? 
LEANDRE. 

Monfieur  ,  j'y  viens 

L  Y  S  I  M  O  N.  appercevant  Cri/pi» 

qui  luy  fait  des  révérences. 

Oh. y  oh,  qui  eft  encore  ce  vifàge-ia: 

CRISPIX. 
Monfieur ,  ee  viiage-là  eft  voftre  fervi- 
teur. 

LYSIMON. 
Mon  fèrviteur  a  l'air  d'un  grand  fripon 

LEANDRE. 
Je  réponds  de  luy. 

L  Y  S I  M  O  X. 
Et  qui  eftes-vous  pour  en  répondre? 

LEAXDRE. 
Je  fuis  un  homme  qui  viens  voir  céans 
li  Monfieur  voftre  fils  fera  asfez  hardi  pour 
époufer  Julie  malgré  moy. 
-Dm.  II  E  LY- 
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LYSIMON. 

Malgré  vous?  Et  qui  vous  autorife  a 
parler  de  la  forte? 
F  LEANDRE. 

Tout.  Mon  amour  pour  Julie.  La  ten- 
dresfe  qu'elle  a  pour  moy.  La  foy  que 
nous  nous  fo  m  mes  donnée ,  6c  par  desius 
tout  cela  ,  Monfieur  ,  la  reloîution  ou  1 
fuis  de  mourir  plutôt,  que  de  la  céder  a 

qui  que  ce  foit.  *-",'. 

LYSIMON.  a  fuite 
Mais  de  la  manière  dont  il  parle ,  2  faut 
que  ce  foit  ce  Leandre  dont  vous  m'avez 

ParC'  LEANDRE. 

Oiii,  Monfieur,  c'eft  moy-même 
LYSIMON. 

Parbleu  ,  je  fuis  charmé  de  voftre  retour 
Je  crains  autant  que  vous ,  que  mon  fil: 
n'époufe  Mademoifelle.  J'aime  mieux  que 
vous  l'ayez  que  luy.  Venez,  je  vais  vous 
prefenter  à  Lycandre ,  &  je  joindray  mes 
inltances  pour  vous  à  celles  de  Julie. 
JULIE. 

Ah,  Monfieur,  que  ,e  vous  fuis  redeva- 
ble! Leandre,  donnez-moy  la  main. 
LEANDRE^  Lytimon. 

Soyez  sûr,  Monfieur,  que  je  ne  mour- 
ray  point  ingrat  d'un  bienfait  li  coniidera- 

ble. 

LY  SIMON. 

Entrons .  &ns  complimens. 

SCE- 
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SCENE    IX. 

CRISPIN,  NERINE. 
C  R I S  P I N.  retenant  Xerine. 

DOucement ,    ma  belle.     Expliquons- 
nous  prefentement. 
NERINE. 
Une  autre  fois.     Je   vais    rendre  mes 
devoirs  à  l'Oncle  de  ma  mairtreflè. 
CRISPIN. 
Ton  premier   devoir  eft  de  me  parler. 
C'eft  doncainfî,  maPrincefïè,  que  tu  me 
reçois  après   trois   ans  d'abfence?   Eft-cc 
que  tu  ne  me  reconnois  pas  ?  Je  n'ay  pour- 
tant point  changé ,   ii  ce  n'eft  que  je  me 
trouve  embelli  depuis  noftre  départ. 
NERINE.^^. 
Adieu,  Crifpin,  tu  me  fends  le  coeur 

CRISPIN. 
Tu  ne  t'en  iras  point.     Il  faut  que  cette 
carogne-là   m'ait  joiié  quelque    mauvais 
tour. 

NERINE. 
Séparons-nous,    mon  enfant,  je  crains 
qu  on  ne  nous  furprenne  enfembie. 
CRISPIN. 
Ah  je  voy  ce  que  c'eft.    Le  Patron  du 
E  2  jogii 
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logis  t'a  lorgnée,  Se  il  te  donne  des  gages 
apparemment. 

NE  RI  NE. 
Non,  ce  n'eft point  cela,  mais  c'eftpis 
mille  fois. 

CRISPIN- 

Comment  diable  ?   As-tu   fait  quelque 

folie  pendant  mon  abfènce  ? 

NERINE. 

Helas  olii.  J'ay  fait  la  plus  grande  folie 

du  monde.     Dans  le  fond,  je  n'ay  rien  à 

me  reprocher ,   mais   cela  n'empêche  pas 

que  je  ne  fois  fort  coupable.    Croy-moy , 

mon  cœur,  laisfe  moy-là,  Se  nemerevoy 

plus. 

CRISPIN. 
Que  je  ne  te  voye  plus!   Il  faut  donc 
que  je  m'aille  pendre. 

N  E  R I  N  El 
Ah  mon  enfant ,  il  vaudroit  autant  que 
tu  fusfes  pendu ,  que  d'apprendre  ce  que 
tu  veux  fçavoir: 

CRISPIN. 
Eh  je  fuis   voftre  valet.     Allons ,    fans 
façon ,  m'as-tu  fait  quelque  infidélité  ? 
NERINE. 
Oui. 

CRISPIN. 
Oui? 

NERINE. 
J'eftois  fille,  cela  me  fèrt  d'exeufè. 

CRISPIN. 
Quoy  après  m 'avoir  aimé,  quelqu'un  a 

pi 
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pu  te  paroiftre  aimable? 

NERINE. 
Pas  tout  à  fait ,   mais  je  n'ay  pas  kisfe 
de  me  rendre. 

CRI  SP I  N. 

C'eiï-à-dire  qu'en  m'attendant 

NERINE. 
Tu  ne  devines  pas?  Je  fuis...,   Je  n'ay 
pas  la  force  d'achever. 

C  R 1 S  P I  N. 
Dis  donc  ce  que  tu  es. 

NERINE. 
Je  fuis.'. . . 

C  R  I  S  P I  N. 
Quov  ? 

NERINE. 
Mariée. 

C  R I  S  P  I  N. 
:ïée!  tout  de  bon? 

NERINE. 
Tout  de  bon. 
C  R  I  S  P I  N.  s'appuyant  fur  elle. 
is  moy ,  ce  coup  de  foudre  ejl  grand 
llfrc.  it  plus ,  qiieplus  il  me  fur- 

NERINE. 
:-toy  de  là,  je  crains  que  mon  rnary 
ne  vienne. 

CRISPIN. 
Ton  rnary  ?  Tu  as  un  rnary  ?  Et  qui  eil 
ce  fot-Ia  qui  a  pris  ma  place  ? 
NERINE, 
C'efl  un  nommé  Paiquin,  le  Valet  du 
E  3  fils 
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fils  de  la  Maifon. 

CRISPIN. 
Fuit- il  le  Valet  de  Belzebut,jeîuy  cou- 
peray  les  oreiiles.     Eft-il  jaloux  ? 
NE  RI  NE. 
Comme  un  Tvgre. 

CRISPIN. 
Tant  mieux  ,  je  veux  le  brûler  à  petit 
feu>jufqu'a  ce  que  je  PaiTomme. 
NERINE. 
Tu  me  fais  trembler. 

CRISPIN. 
Mais  dis  moy ,  mon  adorable ,  avois  tu 
le  diable  au  corps  pour  te  prefîer  ii  fort? 
NERINE. 
Tu  ne  me  donnois  point  de  tes  nouvel- 
les ;  c'eiï  ta  faute. 

CRISPIN. 
Mon  Maiftre   me  l'avoit  défendu.     II 
craignoit  qu'en  ne  découvrît  fon  mariage , 
ii  on  pouvoir  fçavoir  où  nous  eitions. 
NERINE. 
Que  veux-tu  ?  La  fiute  en  efl:  faite.  Ton 
abienec   me  defefperoit.     Je  fechois  fur 
je   te  croyois  perdu  3  &   il  ne   me 
pas  moins  qu'un  mary  po ar  me  con- 
fbler  de  ta  perte. 

CRISPIN. 
Le  bon  cceur  de  fille  !  Ta  me  perces  l'a- 
me.     O  fort  cruel! 

NERINE. 
O  fortune  traiftreiTe! 


CRIS- 
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CRISPIN. 
Fa::oit-ii  crever  deux  chevaux  en  che- 
min, pour  la  trouver  entre  les  bras  d'un 
maroufle! 

NE  RIXE. 
Falloït-ti  céder  a  la  rage  d'eftre  mariée, 
pour  m'en   mordre   les  doigts  de  fi  bon 
cœur!  Va-t'en,  je  ne  puis  plus  foutenir 
tes  plaintes,  ni  tes  reproches. 
CRISPIN. 
Adieu  ,  je  vais  traiiner  une  mourante 

vie Julqu'a  ce  que  je  puille  t'épouier 

en  iecondes  noces. 

NERIXE. 
Va ,  je  te  donne  ma  foy  que  ce  fera  le 
t  que  je  pourrav.     Touche-.a. 
CRISPIN. 
De  tout  mon  cœur. 

:UNE. 
Adieu  trop  aimable,  £c  trop  malheureux 
Ciiipin. 

CRISPIN. 
Adieu  trop  impatiente ,  &  trop  friande 
Nerine. 


Tin  du  troifu-îfie  Acre. 


E4  AO 
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ACTE     III. 


SCENE  PREMIERE, 

NERINE/mV. 


QUe  je  fuis  malheureuie!  Montraiftre 
de  mary  m'écoutoit,  lorfque  je  par- 
fois à  Crifpin.  Il  a  entendu  le  mar- 
ché que  nous  avons  fait  en  nous  féparant. 
Je  ne   puis   plus   foutenir  fa  vue.     îl  me 

be  de  chambre  en  chaml-re,  d 
en  étage  :   où  pourray-je  me  cacher  ?  Mais 
je  luis  bien  fotte  de  craindre  tant  fes  re- 
proches.    Que  ne  fe  fait-il  aimer  ce  butord- 
liions  ,  allons  ,  je  veux  luy  montrer  les 
&  [uy  faire  voir  Cjue  je  luîTfcmme. 


S  C  E- 
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SCENE    IL 

NERINE,  PASQUIN. 
PASQUIN. 

AH!  vous  voilà  donc  Madame  la  coqui- 
ne? Eftes-vous  bien  hfîè  de  me  fuir? 
NERINE. 
Es-tu  bien  las  ce  nie  chercher  toy? 

PASQUIN. 
As-tu  la  hardieife  de  me  regarder  en  fa- 
ce ,  aprcs  m 'avoir  fait  une  ofrer. 
truit  les  liens  de  l'union  conjugale: 
ERINE. 
Les  be-.ux  liens?  Le  grand  malheur,  quand 

; 

PASQUIN- 

Scais-tu  bien  que  je  fuis  ton  mary  ? 
NERINE. 
pment,  je  le  fçay ,  c'eft  ce  qui 
me  deible. 

PASQUIN. 
Mais  fcds-tu  -  an  mary  ? 

NERINE. 
qu'oui.     Un  mary,  quand  il  te reP 
I  un  perfon 
ru.     Ceft  un  efpion  perpétuel.    Ceft  l'er,- 
nemi  ce  la  paix  ce  ce  la  tranouilite.   Ceft 
E  f  c 
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le  centre  delà  bizarrerie.  C'eftun  Tyran 
qui  iè  tait  craindre ,  6c  qui  ne  fe  fait  point 
aimer.  C'eft  un  efprit  de  travers  qui  don- 
ne un  mauvais  tour  aux  actions  les  plus 
innocentes.  C'eib  une  taupe  pour  les 
défauts ,  Se  un  Argus  pour  ceux  de  fa  fem- 
me. C'eft  un  homme  qui  renonce  à  la 
complaifance  6c  aux  petits  foins,  qui  ne 
cherche  que  foy  dans  fes  plaifirs ,  qui  veut 
eftre  libre ,  &  qui  veut  rendre  efclave.  C'eit 
un  animal  qui  carefïè  par  caprice,  6c  qui 
mord  par  habitude  ;  6c  pour  achever  ton 
portrrit  en  deux  mots,  un  Mary  de  ta 
trempe  eitjuftement  ce  qu'on  appelle  le 
chien  du  Jardinier. 

PASQUIN. 

Quel  flux  de  langue  !  J'auray  beau  voir  y 
beau  toucher  au  doigt,  je  n'auray  jamais 
xaiibn  avec  cette  carogne-la.  Je  n'ay  qu'un 
mot  à  vous  dire  pour  vous  confondre, 
Madame  la  friponne.  Quand  j'aurois  tous 
les  torts  du  monde  à  voftre  égard ,  n'avez.- 
vous  pas  tait  pis  que  moy  cent  fois ,  en 
vous  promettant  à  un  autre  de  mon  vi- 
vant. 

NERINE. 

Voyez  le  grand  crime!  Ce  n'eit  qu'une 
petite  précauion  que  j'ay  priie,  6c  qui  ne 
te  fait  point  de  tort. 

PASQJJIN. 

Point  de  tortj  N'eit-ce  pas  m'enterrer 
»ut  vif? 

NE- 


COMEDIE,  107 

NERINE. 
L'imbécile!   Quand  je  me  promettra/ 
cent  foi*  ,  en  mourras-tu  plutôt  ?  Tu  n'as 
pas  tant  de  complai&nce. 

PASQUIN. 
Non  morbleu ,  Se  je  vivray  pour  te  faire 
enrager. 

NERINE. 
Et  moy  pour  te  deiêfperer.     Nous  ver- 
rons qui  l'emportera  des  deux. 
PASQUIN. 
Tu  enrageras. 

NERINE. 
Tu  te  deièfpereras. 

PASQUIN. 
Je  fèray  veuf. 

NERINE. 
Je  feray  veuve.  Ne  fuis  je  pas  plus  jeune 
que  toy,  8c  ne  dois -je  pas  durer  plus  long- 
temps ? 

PASQUIN. 
J'y  donnera}'  bon  ordre.    J'ay  des  bras 
qui  hafteront  ton  départ. 

NERINE. 
Tu  crois  cela! 

PASQUIN. 
J'y  compte  fi  bien  que  je  vais  retenir  ma 
féconde  femme. 

NERINE. 
Ah  il  l'on  pouvoit  fe  démarier  ,  que 
j'aurois  de  plaiiir!  Tien, je  voudrois  eitre 
k  première  qui  en  amenât  la  mode. 

E  6  PAS- 
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'    PASQUIN. 

Ali  ii  l'on  eltoit  veuf  du  moment  qu'on 
le  dciîre  ,  je  iaurois  efté  dès  ie  lendemain  de 
nofcre  mariage. 

NERINE. 
LaiiTe-moy  en   repos ,   yvrogne ,  6c  va 
chercher  ta  féconde  femme. 
PASQUIN. 
Gfle-toy  de  mes  yeuxâ    fcelerate  ,  ce 
cours  à  ton  fécond  mary. 
NERINE. 
Que  ne  l'eft-il  déjà? 

PASQUIN. 
Que  n'en  fuis-je  à  mes  iïxiémes  noces  ! 
Tu  cherches  des  yeux  ton  Prétendu  ;  mais 
voilà  une  ëpée  qui  m'en  délivrera. 

SCENE    III. 

VALERE,  NERINE,  PASQUIN 
VALERE. 

EH  bien,  Pafquin,  j'ay  réufli.     Je  vais 
epoufer  Julie  ,    &  mon  pere  eft  au 
defeipoir. 

PASQUIN. 
Ah  vrayment,  Monlieur,  nous  fom mes 
bien  chanceux  vous  8c  moy,j'ay  de  belles 
nouvelles  à  vous  apprendre. 

VA- 
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V  ALERE. 

P  A  S  QU  I  X. 
iremment  que  vous  venez  de  dehors. 
VAL  ERE. 
Oui.     Depuis  que  je  luis  sûr  d'époufèr 
^omme  je  re  l'ay  dit ,  je  me  prépare 
a  ce  plaiiîr-la,  par  tous  ceux  dont  je  puis 
m'avilèr.     je  viens  de  raire  la  plus  jolie 
du  monde.  Nous  avons  bû  d'un  vin 
rouge  de  Sil.cry  qui  m'a  bien  donné  de  i'a- 
mour. 

PASQtJIN. 
Vous  avez,  fait  ûgement  de  vous  forti- 
fier le  cœur  ,  pour  ibutenir  l'afTaut  que  vous 
eflûyer.      Pendant  voftre  abiènee,  il 
s'eft  paifë  bien  des  choies.  Ma  femme  s'eft 
:-  d'un  fécond  Mary  ,  8c  Julie  a  retrou- 
ve ion  premier  Amant. 

VALERE. 
Son  premier  Amant? 

PASQUIN. 
Luy-même.  llelt  de  retour  depuis  deux 
ou  trois  heures;  6c  c'eft  Monlieur  fon  valet 
qui  efl  l'Adonis  de  ma  femme.  Allez,  ce 
lent  des  droies  qui  font  bien  delabefogne 
en  peu  de  temps. 

VALERE. 
Parbleu  nous  allons  voir  beau  jeu.  Voi- 
-■  occaiîon  digne  ce  moy.  Je  prétens 
triompher  de  mon  Père  ,  de  men  B 
&  du  cœur  de  Julie.  Oh  palûrobleu  . 
fieur  le  Soupirant,  je  vous envoyeray  faire 
£  7  vos 
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vos  doléances  aux  échos  8c  aux  rochers 
d'alentour:  où  eft-il  ce  petit  Medor,je 
vais  le  faire  chanter  fur  le  bon  ton. 
NERINE. 
Prenez  garde  qu'il  ne  vous  feiïe  chanter 
vous-même.  Il  entend  la  tablature  ,  je 
vous  en  avertis.  Songez  plutôt  à  gagner 
l'Oncle  de  ma  Maiitreifc.  Il  vient  d'arri- 
ver prefque  en  même-temps  que  voitre 
Rival,  6c  j'ay  fçû  qu'il  vous  deftinoit  la 
nièce. 

VALERE. 
Tout  de  bon. 

NERINE. 
Rien  n'eft  plus  sûr  ?  Voici  l'Amant  de 
Julie. 

PASQUIN. 
Et  mon  fubftitut  avec  luy. 

NERINE. 
Je  me  retire. 

PASQUIN. 
M'en  iray-je  auiTi  ? 

VALERE. 
Non,  non,  demeure. 


SCE 
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SCENE    IV. 

LEANDRE,  VALERE, 
CRISPIN,  PASQUIN. 

C  R  I  S  P  I  N.  à  Leandre, 

QUoy ,  Moniieur ,  ce  bourreau  d'On- 
cle n'eft  arrivé  que  pour  vous  faire 
■^ faire  naufrage  au  port? 
LE  ANDRE. 
II  n'a  pas  voulu  m'écouter.     Il  a  défen- 
du a  fa  nièce  de  luy  parler  de  moy.     Il 
croit  que  la  reconnoi fiance  l'oblige  a  don- 
ner Julie  au  fils  de  Lyhmon. 
CRISPIN. 
Le  maudit  vieillard! 

V  A  L  E  R  E.  à  Pa/quin. 
Sa  viie  pique  mon  amour  propre  3  6c 
j'ay  peine  a  me  retenir. 

PASQUIN. 
Et  la  vue  de  ion  Valet  me  met  en  fureur, 

LEANDRE. 
Qui  eft  ce  jeune  homme-là ,  Crifpin  r 

CRISPIN. 
Il  m'a  tout  l'air  d'eftre  voftre  Rival. 

LEANDRE. 
Je  le  reconnois ,  à  l'émotion  qu'il  m 'in  ► 
ijpire, 

ÇRIS> 


\  1 2     L'OBSTACLE  IMPREVU , 

CRISPIN. 

Vous  voyez  avec  luy  le  Mary  de  ma 
Maiftrefïè.  Aidez  moy  à  l'étrangler,  je 
vous  prie. 

VA  LE  RE. 
Peut-on  fçavoir  Monfieur ,   ce  qui  vous 
amené  ici? 

LEANDRE. 
D'où  vous  vient  cette  curiofité  ? 

VALEIçE. 
Vous  ne  me  connoiilez  pas  apparem- 
ment ? 

LEANDRE. 
Non  ;  mais  je  foupçonne  que  vous  eftes 
ls  de  Ly limon. 

VALERE. 
Vous  l'avez  dits  vous  eftes  dans  la  Maifor 
de  mon  perc.      Apparemment  que  vol 
ignorez  mes  deilèin  . 

LEANDRE. 
Pourquo 

VALERE. 

Ceft  que  je  m'imagine  que,  G  vous  le; 

fçaviez  ,    vous   ne    compteriez   pas    d'y 

demeurer  long-temps ,  ni  de  nous  honorer 

ibuvcn:  de  vos  vi fîtes. 

LEANDRE. 
J'ay  déjà  oui  dire  depuis  que  je  fuis  de 
r.'tour,  que  vous  aviez  des  engagemens 
avec  une  tort  aimable  personne,  fille  de 
mérite,  8c  de  condition:  que  cette  fille  ïè 
nomme  Angélique,  &que  feion  toutes  les 
règles  des  procédez,  vous  ne  pouvez  vous 

dif- 


COMEDIE.  113 

difpenfer  de  l'époufer. 

VALER  E. 
Que  je  m'en  difpenfe,  ou  non,   vous 
n'v  devez,  pas  trouver  à  redire. 
LE  AND  RE. 
Il  eft  vray  que  je  prends  peu  d'interefr. 
à  ce  qui  vous  regarde.  Epoufez  Angélique, 
manquez  iuy  de  parole ,  cela  me  ièra  fort 
indifterent:   mais  lî  vous  ne  rompiez  vos 
engagemens ,   que  par  de  certains  motifs 
que  je  ibupçonne  ,  je  ne  me  contenterois 
pas  de  plaindre  Angélique  ,   &  je  m'inte- 
rois  vivement  a  vos  aétions. 
VALERE. 
Vous  ? 

LEANDRE. 
Mov  même. 

VALERE. 
Et  de  quel  droit ,  je  vous  prie  ? 

LEANDRE. 

le  voici,  [e  m'appelle  Leandre.  J'adore 

je  me   flatte  d'en  eftre  aimé.     Je 

reviens  pour  l'époufer.  S'il  n'y  a  rien  dans 

tout  ceci  qui  vous  bielle,    il  ne  tiendra 

ous  d'avoir  place  au  rang  de  mes 

Amis;   lincn,  je  fçay  les  moyens  dont  je 

me  iervir  pour  délivrer  Julie  de  vos 

pourfuites. 

VALERE. 

Vcici  ma  reponfe  en  deux  mots.  Mon 

pere  vouloit  me  donner  Angélique.   Julie 

roift  plus  aimable ,  il  confent  que  je 

c,  je  i'epouferay.     Et  je  m'embar- 

raf- 
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rafle  fi  peu  de  vos  menaces ,  que  je  vais 
trouver  l'Oncle  de  j  ulie ,  pour  lu  y  demander 
fa  parole. 

LEANDRE. 
Et   moy  je  vous  fui  pour  l'empêcher 
de  vous  la  donner.  Si  vous  l'emportez  fur 
moy ,  vous  ne  jouirez,  pas  long-temps  de 
voftre  bonheur. 

SCENE    V. 

CRISPJN,   PASQUIN. 
C  R I S  P I N  a  part. 

C'Efl:  à  moy  preientement  à  bourrer 
mon  homme. 

VASQU1N  à  part. 
Vcici  i'occaiion  de  vanger  mon  honneur. 
Ils  enfoncent  tous  deux  Le  chapeau,  fe  regardent 
fièrement.  Crifpin  met  des  gauds  de  buf- 
fle ,  ©»  Pafquin  enfuit  de  même,  &  dit 
tnfuite: 
Voilà  un  drôle  qui  me  paroiit  vigoureux. 

CRISPIN. 
Voilà  un  Pendart  qui  fait  bonne  conte- 
nance ! 

P  A  S  QU  I  N. 
Courage.     N'cit-ce  pas-là  cet  homme 
qui  effc  amoureux  de  ma  remme  ? 

CRIS- 
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CRISPIN. 

Allons  ,  mon  enfant  ,  de  la  vigueur. 
N'eft-ce  pas-là  ce  maroufle  qui  m'a  {buf- 
fle Nerine  ? 

P  ASQUIN. 
C'eft  luy-même,  Se  je  ne  l'ay  pasaflbm- 
mé? 

CRISPIN. 
C'eft  fon  Mary ,  Se  je  le  laifle  vivre  ? 

P  A  SQJDI  M. 
Allons  ,  je  vais  l'expédier. 
CRISPIN. 
Je  veux  vaincre  ou  mourir. 

P  ASQUIN. 
Commençons  par  i'infulterj  il  faut  que 
tout  fe  fafïè  dans  les  formes.     Voilà  un 
filage  que  je  fuis  bien  las  de  voir. 
CRISPIN. 
Voilà  un  faquin  qui  me  fatigue  bien  la 
vue. 

PASQUIN.ijMr*. 
Cet  homme-la  n'entend  point  raillerie. 

CRISPIN. 
J'ay  bien  peur  qu'il  ne  me  prefle  le  col- 
let. 

PAS  Q\J  I  N.  mettant  la  main  fur  la  garde 
de  fon  épée. 
Voyons  s'il  a  du  courage. 

CRISPIN.  en  faifant  de  même. 
Talions  un  peu  fa  vigueur. 
PASQJJIN. 
Avance. 

CRIS- 
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CRISPIN. 

Avance  toy-mérne. 

P  A  S  QU  I N. 
Je  t'attends. 

CRISPIN. 
Et  moy  auffi. 

PASQUIN. 
C'eit.  à  toy  à  rn'attaquer. 
CRISPIN. 
Non ,  c'eil  à  toy. 

PASQUIN. 
N'ay-je  pas  épouië  ta  Maifcreflè? 

CRISPIN. 
Ne  iuis-je  pas  aimé  de  ta  femme  ? 

PASQUIN. 
Aimé  de  ma  femme?  Oh  pour  le  coup 
je  fuis  en  fureur. 

CRISPIN. 
Il  a  époufé  ma  MaiftreiTe  !   Voilà  mt 
colère  au  point  où  je  la  voulois. 

Ils  fo-nt  mine  de  tirer  L'épée ,    &  ils  s'é- 
cartent pour  dire  ce  qui  fuît. 
PASQUIN. 
Croy-moy,  mon  enfant,  retire- toy. 

CRISPIN. 
Retiie-toy  toy- me  me. 

PASQUIN. 
Je  ne  te  fcray  point  de  quartier. 

CRISPIN. 
Je  vais  te  mettre  fur  le  carreau. 

PASQUIN. 
Toy  ?  Tu  n'es  qu'un  beliitre. 

CRIS 
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CRIS  PIN. 
Tu  n'es  qu'un  miierable. 
PASQUIN. 
Un  lâche. 

CRISPIN. 
Un  poltron. 

PAS  QJJ I  N  luy  donnant  un  fiufflet. 
Moy  poltron? 

CRISPIN  le  luy  rendant. 
Moy  lâche  ? 

Ils  mettent  Vépéek  la  main  &fe  pouffent 
en  reculant. 

P  A  S  QU  I  N. 
Vous  reculez. 

CRISPIN. 
Et  vous  auiïi. 

PASQUIN. 
Ceft  pour  gagner  du  terrain. 

CRISPIN.  N 

Et  moy  pour  mieux  fauter. 
Ils  s'avancent ,  &fe  regardent  tous  deux 
en  tremblant. 

PASQ.UIN. 
Je  trembie  pour  ta  vie. 

CRISPIN. 
Et  moy  pour  la  tienne. 

PASQUIN  à  part. 
S'il  pouvoit  s'enfuir! 

CRISPIN.  a  part. 
Si  la  peur  le  pouvoit  prendre! 
PASQUIN  à  part. 
Ma  valeur  commence  à  me  quitter, 

CRIS- 
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C  R I  S  P  I  N.  regardant  de  tous  coflez.. 
Ne  viendra-t-il  perfonne  pour  nous  fc 

Parer?  PASCLUIN. 

Il  faut  faire  du  bruit. 

CRISPIN. 

Te  vais  crier  comme  un  diable. 

ENSEMBLE/f  /w»/*»*  <*«  bottes  de  loin 

Point  de  quartier.  Tue ,  tue ,  morbleu ,  tue 

PASQUIN  à  fart, 

Il  ne  vient  pas  une  ame. 

CRISPIN. 

Ils  nous  laiiTeront   égorger,     Ma  fo; 

puifqu'on  ne  vient  pas  nous  ieparer ,  j. 

fuis  d'avis  que  nous  nniflions  le  comoat. 

^PASQUIN. 

Vous  avez  raifon  i  nous  avons  fait  noitr. 

devoir. 

CRISPIN. 

Te  vous  en  réponds. 

J  PASQUIN. 

Vous  m'avez  donné  un  foumetje  vou 
i'av  rendu  chaudement. 
;  CRISPIN 

Nous  avons  mis  l'épée  à  la  main,  ei 

braves  gens.  ^TTTXT 

PASQUIN. 
Nous  nous  fomroes  battus  comme  de; 

enragez. 

&  CRISPIN. 

La  valeur  ne  peut  pas  aller  plus  loin. 

PASQUIN. 
Voila  tout  ce  qui  s'y  peut  faire.  Si  vou 


VOU 
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voulez  pourtant,  nous  recommencerons. 
CRISPIN. 
Non,  nous  ibmmes  d'égale  force.  Nous 
nous  battrions  deux  heures  que  nous  ne 
nous  tuerions  pas.   Voilà  allez  de  fang  ré- 
pandu. 

PASQJJIN. 
Allons  nous  faire  penfer. 
CRISPIN. 
Allons  plutôt  boire  ;  nous  en  avons  teibin, 
La   valeur  altère  furieuiement.     C'eft   la 
coutume  des  braves  gens  de  boire  enièm- 
ble ,  après  qu'ils  fe  font  mefurez. 
P  ASQ.UIN. 
Vous  avez  raiibn,  mais  auparavant,  il 
faut  voir  ce  qui  fe  pailè  entre  nos  Maiflres. 

SCENE    VI. 

LYCANDRE,   LYSIMON  ; 

LEANDRE,   VALERE, 

PASQUlN,  CRISPIN. 

LYCANDRE.a/>w. 

Rien  n'efl:  plus  eftonnant  que  l'hiftoire 
que  vous  venez  de  me  raconter ,  6c 
îe  troisième  mariage  de  ma  belle  feeur  eft 
un  chef-d'œuvre  d'extravagance. 

LY- 
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LYSIMON. 
Vous  voyez   qu'elle  a  vécu  folle  ,   5c 
qu'elle  eft  morte  de  même.    Ce  qui  m'éton- 
ne, c'eft  que  Julie  qui  eft  fort  fage ,  foit  fortie 
d'une  Mcrc  qui  Tel  toit  fi  peu. 
LYC  ANDRE. 
Il  y  auroit  bien  des  choies  à  dire  fur  ce 
fujetj  mais  il  faut  que  je  forte. 
LYSIMON. 
A  peine  eftes-vous  arrivé. 

LYC  ANDRE. 
Sçavez-vous  fi  le  Duc  de  Sorriento  eft 
encore  vivant  ? 

LYSIMON. 
Qui  ?  Ce  Seigneur  Italien  dont  vous  étiez 
Ecuyer ,  lorfque  vous  nous  quituftes  pour 
aller  aux  Indes  ? 

LYCANDRE. 
Luy  même. 

LYSIMON. 
Il  eft  mort. 

LYCANDRE. 
Et  fon  fils. 

LYSIMON. 
Il  fut  tué  à  la  dernière  Campagne  de 
Flandre. 

LYCANDRE. 
Je  refpire.      Me  voilà  défait  de    deux 
hommes  qui  m'eftoient  bien  redoutables. 
LYSIMON 
Pourquoy  ? 

LYCANDRE, 
Vous  le  fçaurez, 

LY- 


COMEDIE,  121 

LYSIMON. 

Enfin  de  toute  cette  Famiile,  il  nerefte 
qu'une  fille  du  Duc, qui  efl  veuve,  &.  qui 
n'a  point  d'enfens. 

LYC  ANDRE. 
Je  ne  pouvois  apprendre  une  plus  gran- 
de nouvel.  D  mut  que  j'aille  trouver  cet- 
te Dame,  fans  perdre  un  moment. 
VALERE. 
Avant  que  de  lbrtir,  Moniieur,  il  faut 
décider  au  iujet  de  Julie. 

LE  ANDRE. 
Oui,   Monfieur,  réglez  noffre  fort,  je 
vous  en  conjure. 

LYCANDRE. 
Cela  fera  bien-toit  fait  :  vous  ne  l'aurez 
ai  l'un  ni  l'autre. 

VALERE. 
Ah  ,  Monfieur  ,  que  dites  vous  ? 

LE  ANDRE. 
Il  n'eft  pas  polfible  que  vous  me  refu- 
fiez 

LYCANDRE. 

Tous  vos  difcours  ne  ièrviront  de  rien. 
Vous  ne  me  convenez  plus,  Valere,  Se  je 
n'ay  garde  de  donner  ma  Nièce  a  un  hom- 
me qui  a  d'autres  engagemens  ;  pour  vous , 
Monlïeur,  je  ne  fçayqui  vous  elles,  &on 
ne  donne  point  à  un  inconnu  ,  une  ©le  com- 
me Julie.  Je  viens  de  me  fouvenir  qu'O- 
ronte  dont  nous  avons  parié,  Lyilmon , 
avojt  un  fils  fort  jeune,  lorfque  je  parti' 
pour  ies  Indes.     Comme  cet  Oronte  eft 

Tçm.  U.  F  ;. 
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le  plus  ancien  de  mes  Amis ,  &  l'homme 
du  monde  à  qui  j'ay  le  plus  d'obligation, 
je  veux  relever  là  Maiibn  qui  eu  fort  en 
de'fordre,  en  donnant  Julie  à  ion  fils,  s'il 
eu.  honnefle  homme. 

LEANDRE. 
Souffrez  que  j'embraiïè  vos  genoux ,  & 
que  je  vous  rende  grâce  pour   mon  perc 
le  pour  moy. 

LYCANDRE. 
Comment  donc  ? 

LYSIMON. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

VALERE.      - 
Je  tremble. 

LEANDRE. 
Vous  voyez  en  moy   le  fils  d'Oronte 
pour  qui  vous  avez  de  fi  bonnes   inten- 
tions. 

LYCANDRE. 
Vous  eftes  Mis  d'Oronte. 

LEANDRE. 
C'eft  ce  qu'il  me  fera  facile  de  prouver.  I 
Mon  père  cit.  ici.    Je  vais  l'avertir  de  vo- 
ire retour,  Se  le  prier  de  venir  me  prefenter  : 
à  vous. 

VALERE. 
Le  maudit  incident  ? 

LYCANDRE. 

Certes ,  vons  ne  pouviez  me  furprendre  i 

plus  agréablement.     Julie  a  de  l'inclination  i 

pour  vous  ;  vous  elles  fils  d'un  homme  que  I 

J'aime  tendrement.  Dès  aujourd'huy  nous! 
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conclurons  le  mariage. 

LYSIMON. 

Vous  voyez  preientemcnt,Monfieur  mon 
fils ,  que  vous  n'avez  plus  qu'a  plier  baga- 
ge.   Croyez  moy,  prenez  le  parti  de  vous 
raccommoder  avec  Angélique. 
VALERE. 

J'enrage. 

LYCANDRE. 

Adieu ,  je  vais  trouver  la  veuve  dont  nous 
venons  de  parler  ;  il  faut  que  j'aye  une 
explication  avec  elle ,  avant  que  de  marier 
Julie.  Vous  viendrez  me  trouver  chez; 
votre  Notaire.  Je  vous  y  attendray.  En 
fortant,  je  vais  annoncer  à  Julie,  que  je 
confens  qu'elle  époufè  Monlîeur. 
LYSIMON. 

Je  vous  fui,  pour  vous  demander  quel- 
ques écîairciflèmens  fui  ce  que  vous  m'avez 
cit. 

SCENE    VII. 

LEANDRE ,  VALERE ,  CRIS- 
PIN,  PASQUIN. 

LEANDRE.  k  Vaiere. 

JE  ne  refle  ici  que  parce  que  vous  y  reftez . 
On  m'accorde  Julie  ;  vous  (entez  vou:- 
d'humeur  à  me  la  difputer. 

F  2  VA- 
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VALERE. 

Je  vous  la  difputerois ,  fi  elle  eftoit  digne 
de  moy  ;  mais  puifqu'elle  s'obftine  à  fe 
déclarer  pour  vous ,  elle  ne  mérite  plus  ma 
tendreffe.     Il  fort. 

SCENE    y  I  II. 

LE  ANDRE,  CRISPIN. 
CRISPIN. 

QUand  il  fèroit  Gafcon  ,  il  ne  fè  ti- 
reroit  pas  mieux  d'affaire. 
LEANDRE. 
Je  fuis  charmé  que  cela  fe  pane  de  la 
forte.  J'aurois  efté  au  defeipoir  d'en  venir 
à  des  extrémitez.     Son    père  eft  galant 
homme,  ecje  luy  fuis  redevable  delà  pro- 
tection qu'il  m'a  fi  genereufement  accordée.  : 
CRISPIN. 
Je  n'ay  pas   efté  fi  prudent  que   cela 
moy. 

LEANDRE. 
Comment  donc  ? 

CRISPIN. 
Je  me  fuis  battu  contre  mon  homme. 

LEANDRE. 
Contre  qui  ? 

CRIS- 
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CRISPIN. 
Contre  celui  qui  a  époufé  Nerine.     Je 
vous  l'ay  bourré. 

SCENE    IX. 

JULIE,  LE  ANDRE,  NERIXE  , 
CRISPIN. 


j 


JULIE. 

E  viens  vous  faire  compliment,  &:  re- 
cevoir le  voftre.  Mon  Oncle  coniént 
u  noftre  mariage. 

LEAXDR  E. 
Te  le  fçav ,  belle  Julie ,  8c  je  viens  de  l'y 
déterminer. 

JULIE.     . 
Que  vous  me  rendez  heureufè! 

LE  AND  RE. 
C'eft  moy  qui  fuis  le  plus  fortuné  de 
tous  les  hommes. 

NERINE. 
Pour  le  coup ,  voila  vos  affaires  en  bon 
train.  Vous  n'avez  plus  d'obflacle  à  crain- 
dre. 

CRISPIN. 
Non  ,  à  moins  que  le  diable  ne  s'en  mêle. 

LEANDRE. 
Eh  qui  pourroir  s'oppoicr  à  noftrc  feli- 
F  3  cité? 
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cite  ?  Vous  ne  dépendez  que  de  voftre  On- 
cle. J'ay  &  parole,  qu'il  m'a  donnée  par 
les  motifs  les  plus  preûans:  voftre  m^re 
clt  morte. 

JULIE. 
Ah  !  fi  elle  vivoit ,  qu'elle  feroit  fâchée  de 
me  voir  heureufe  ! 

NERINE. 
Je  voudrois  qu'elle  pût  revenir  au  mon* 
de ,  afin  que  le  dépit  la  fit  crever  une  fé- 
conde fois. 

LEANDRE. 
Elle  vous  haïiToit  donc  furieufèment  ? 

JULIE. 
Il  y  a  paru,  puifqu'après  m'a  voir  aban- 
donnée ,   elle   m'a  caché  fon   iéjour  pen- 
te douze  ans,  &  qu'elle  s'«ft re- 
mariée deux  fois  fins  m'en  avertir. 
NERIN  E. 
La  vieille  dénaturée! 

LEANDRE. 
Voilà  un  indigne  caractère!  Je  fuis  ravi 
de  n'avoir  jamais  connu  cette  femme-là. 
JULIE. 
Peu  de  temps  après  voftre  départ ,  j'ap- 
pris où  elle  eftoit,  8c  je  Cçùs    qu'elle  n'a- 
voit  point  de   plus  grande  attention   que 
de  cacher    fbn    premier    mariage  ,    afin 
qu'on  ignorât  qu'elle  eût  une  fille.  Com- 
me on  ne  la  connoiïïbit  point  particulière- 
ment à  Lyon ,  il  ne  luy  eftoit  pas  difficile 
de  iè  faire  croire. 

LEAN- 
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LEANDRE. 
A  Lyon  ?  Ceft  à  Lyon  qu'elle  demeuroit  ? 

JULIE. 
Sans  doute.  Ceft  dans  cette  ville  qu'el- 
le a  perdu  fon  fécond  mary. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Parbleu  nous  devrions  l'avoir  connue*. 
Apparemment   qu'elle    ne   demeuroit  pas 
dans  le  voifinage  de  Madame  la  Baronne  de 
Saint- Aubin. 

JULIE. 
Comment,  de  la  Baronne  de  Saint- Au- 
bin ? 

CRISPIN. 
Oh  diable,  c'eitoit  une  bonne  femme 
là.  Dieu  veuille  avoir  fon  ame ,  mais 
je  iuy  ay  bien  eicamoté  des  piitoles. 
NE  RI  NE. 
A  la  Baronne  de  Saint- Aubin  ? 

CRISPIN. 
A  clic- même.     Demandez  à  Monfieur, 
Il  eitoit  de  moitié  avec  moy. 
L  E  A  X  û  RE. 
Tais  tov,  CrifpÎB. 

CRISPIN. 
.  Il  faloit  voir  avec  quelle   ardeur  nous 
plumions  la  vieille. 

NERINE. 
Entendons   nous  donc.     Eft-ce   que  tu 
connoilfois  cette  Baronne-la  ? 
CRISPIN. 
La  queftion  eft  plaifante.  Oh  vrayment 
oui  ,jc la  connoiifois ,  8c  mon  Maiftré  aulll. 
F  4  Ce- 
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C'etoit  fa  femme. 

JULIE  &  NERINE. 
Sa  femme  ? 

LEANDRE. 
Oiii, ma  femme.  D'où  vous  vient  doi 
cette  furprife. 

JULIE. 
La  Baronne  de  Saint- Aubin? 

CRISPIN. 
Oiii,  la  Comteffe  de  la  Filandiere  veu- 
ve d'un  vieux  Gentilhomme  qui  luy  avoit 
laifle  tout  fbn  bien  en  mourant  ,  avoit 
époufé  Monfieur  qui  fe  fâiibit  appeller  le 
Baron  de  Saint-Aubin  ;  c'eft  d'elle  que  mon 
Maiitre  cil  veuf ,  &  c'elt  elle  qui  a  fait 
noflrc  fortune. 

JULIE. 
Soutiens  moy,  Nerine,  je  fuis  morte. 

LEANDRE. 
Jufte  Ciel. 

JULIE. 
A  h  malheureux  qu'avez  vous  fait  ? 

LEANDRE. 
Comment  ? 

JULIE. 
Vous  avez  époufé  ma  Mère. 

LEANDRE. 
Voflre  Mère  ? 

NERINE. 
Oiii  ,    la  Comteffe    de  la   Filandiere  , 
c'eftoit  elle-même. 

CRISPIN. 
Ah  c'eftoit  le  diable  I 

JU- 
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JULIE. 
Je  fçavois  depuis  quelque  temps  que  le 
jeune  homme  qu'elîe  avoitépoufe  à  Lyon 
en  troiiiémes  noces,  s'appelloit  le  Baron 
de  Saint- Aubin ,  mais  helas  !  je  n'avois  garde 
de  m'imaginer  que  ce  lût  Leandre  luy- 
meme. 

LEANDRE. 
[e  ne  fçais  où  je  fuis.  Surpris,  confus, 

defefperé Ciel  !  puis-je  découvrir  cet 

incident  fans  mourir  de  douleur  ! 
JULIE. 
Quelle  infortune  ! 

LEANDRE. 
Quel  f  unefte  revers  ! 

JULIE. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  pareil? 

LEANDRE. 
Fut- il  jamais  un  coup  du  fort  plus  bizar- 
re &  plus  accablant  ? 

NERINE. 
Par  ma  foy  je  tombe  des  nues  !   La 
maudite  femme,  elle  a  juré  de  nous  per- 
fècuter,  même  après  fa  mort. 
LEANDRE. 
Ah  c'efr.  le  nom  de  fon  fécond  marc 
qui  m'a  trompé,  6c   elle  rn'avok  caché 
toutes  fes  avantures  ! 

JULIE. 
Qucy  !  me  voila  féparée  de  vous ,  au  mo- 
ment où  je  ne  pouvois  plus  douter  d'eftre 
onk  avec  vous  pour  jamais  ! 

F  s  LE  AN- 
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L  E  A  N  D  RE. 

Je  ne  fçaurois  furvivreàmon  malheur, 
il  faut  que  je  me  punifïè  de  la  faute  que  j'ay 
f,ite. 

JU  LI  E.  le  retenant. 
Ah  !  Leandre,  quel  eft  voftre  deflêin  ? 

LEANDRE. 
D'expirer  à  vos  yeux. 

CR1SPIN. 
Quand  vous  vous  tuerez, ,  il  n'en  fera  ni 
plus  ni  moins. 

NERINE. 
Voilà  un  obftacle  que  je  n'aurois  jamais 
prevû ! 

LEANDRE. 
Par  quels  détours  la  fortune  m'a  conduit 
dans  le  précipice  ! 

CRISPIN. 
Oiii ,  la  fortune  par  û  malignité  fait 
voir  dans  cette  occaiîon. . . , .  qu'elle  eft 
femme.  Un  maudit  caprice  la  gouverne , 
8t  la  noirceur  de  ion  influence  produit 
des  evenemens  bigarres  ,  qui  joints  aux  al~ 
pecfcs  d'une  étoile  infernale  ,  vous  font 
cpouièr  de  vieilles  femmes  qui  font  mères 
de  vos  xMaiitrefTes  ,  8c  vous  conJuiiènt  par- 
là,  dans  un  gouffre  profond  qui par  ma 

foy  ,je  m'y  perds. 
LEANDRE  revenant  de  fa  refverie. 
Pour   me    vanger  de  l'obftacle  qu'une 
indigne  mère  fait  naiftre  à  noftre  bonheur , 
je  prétends  faire  pour  vous  ce  qui  la  àc&£- 
peroit,  fi  elle  vivoit  encore.  Je  veux,  en 

nous 
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nous  féparanr  pour  jamais ,  vous  donner 
tout  le  lien  qu'elle  m'a  laifTé. 
JULIE. 

Je  n'en  veux  point ,  puiique  je  ne  puis 
eftre  a  vous.  Quelles  richeiTes  me  tau:-:', 
Leandit  ,  pour  pafïèr  le  reite  de  ma  vie 
dans  un  Convent? 

LE  ANDRE. 

A.iieu,  je  m'en  vais  en  des  lieux,  ou 
je  trouvera  y  tant  de  périls ,  que  je  ne  re- 
grettera}' pas  long-temps  la  perte  irréparable 
que  je  fais. 

SCENE    X. 

LYSIMON,  JULIE ,  LE  ANDRE, 
NËRINE,  CRISPIX. 

LYSIMON. 

EH  tien  qu'eft-ce,   mes  enfans ,   vous 
voilà  au  comble  de  voftre  joye.  Vous 
ièrez    tariez,  fans  nul  obïhcie,   &  6ns 
que  perfonne  s'en  afflige.  Cci  ;e  rr.e  rencs 
ii(bni  je  conii-ns  volontiers  au  con- 
heur  tic  Leandre,   &  je  viens  ce  raccom- 
moder  mon  fis  avec  Ange.. 
JULIE. 
Vil  ;   Monfieur,  li  vous  fçaviez. . ,. 

F  6  L  E  A  N- 
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LEANDRE. 
Non ,  je  n'en  puis  revenir. 

NERINE. 
Ni    moy   non    plus.     Quelle  avanture 
diabolique! 

C  R  I  S  P I  N.frapant  du  pied. 
Quel  maudit  contre-temps  ! 

LYSIMON. 
Que  veut  dire  ceci  ?  Julie  pleure.  Leandre 
fc  defefpere,  Nerine  jure ,   &;  ce  garçon- 
là  ne  fè  poflede  pas. 

CRISPIN. 
Le  moyen  de  ne   pas  enrager  ?   Nous 
eftions  venus  chez  vous ,  mon  Maiftre  8c 
moy  pour  v  prendre  une  femme. 
LYSIMON. 
Eh  bien  ? 

CRISPIN. 
Eh    bien ,    j'ay   trouvé   ma   Maiitreïlè 
mariée  >  Ôt  Monfleur  le  trouve  veuf  de  la 
Mère  de  fa  Maiitrefle. 

LYSIMON. 
11  eft  veuf  delà  Mère  de  Julie?  Et  com- 
ment cela  iè  peut-il  ? 

CRISPIN. 
Cela  fè  peut,  parce  qu'il  Ta  époufée,  5c 
qu'elle  eft  morte. 

LYSIMON*  Leandre. 
Parbleu,  lî  cela  eft,  vous  eftes  un  grand 
étourdi.     Comment  diable  avez-vous  pu 
faire  un  coup  comme  celui-là? 
LEANDRE. 
Ceft  une  fuite  d'apntures  qu'il  faudra 

vous 
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vous  conter  ,  mais  foyez.  sûr  que  tout  autre 
que  moy  fèroit  tombé  dans  le  même 
inconvénient. 

LYSIMON. 
Entrons-la  dedans  pour  éclaircir  les  cir- 
confiances  de  cet  événement.  Il  meparoift 
incroyable. 

SCENE    xi. 

CRISPIN,  NERINE. 

NERINE. 

QUe  je  les  plains  !  Ils  me  font  pitié  les 
pauvres  enrans. 
CRISPIN 
Et  à  moy  auffi.  Il  y  a  pourtant  quel- 
que choie  d'agréable  pour  moy  dans  cette 
avanture.  Leandre  eil  auiîï  malheureux 
que  je  le  fuis;  nous  nous  defelpererons 
de  compagnie ,  &  nous  pleurerons  tant  en- 
fèmble ,  qu'à  la  fin  nous  n'aurons  plus  la 
force  de  nous  affliger. 

NERINE. 
Comment  !  vous  mourrez  ? 

CRISPIN. 
Non,  nous  nous  conlblerons. 

NERINE. 
Ah  traite  !  tu  m'oublieras  donc. 

F  7  CRIS- 
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Ma  foy,  veux  ta  que  je  te  difc?  J'ay 

peur  que  ton  Mary  ne  vive  trop  long- 
temps ,  6c  il  faut  que  ;e  faffe  une;  rin.  Je 
fuis  déjà  il  Ibu  d'afHidtion.  Vois-tu,  cha- 
cun a  ion  temperamment.  Les  uns  font 
propres  à  s'abreuver  de  larmes,  &  à  le 
nourrir  de  lamentations ,  pour  moy ,  cela 
me  fait  maigrir.  La  joye  eif.  mon  aliment. 
Depuis  que  je  fbay  que  tu  es  mariée, 
j'ay  fait  mon  poiïible  pour  mourir  de  dou- 
leur. Tien ,  mon  enfant ,  je  ne  m'en  por- 
te que  mieux,  j'en  enrage,  mais  ce  n'cH 
pas  ma  faute ,  fi  je  fuis  fait  pour  vivre. 
NERINE. 

Oiii!  Tu  le  prends  fur  ce  ton-là.  Oh 
bien,puifque  tu  aslipeu  dedelicateiTe,  je 
fjay  bien  quij'aimeray  pour  me  vangerde 
toy. 

CRISPIN. 

Et  qui  ai^eris-tu? 

NERiNE. 

J'aimeray  Pufquin. 

CRISPIN. 

Je  t'en  défie.  11  eiltonmaty.  Mais  bif- 
fons tout  cca.  Nous  allons  nous  quitter 
pour  long-temps  ;  car  mon  Maiftre  va 
partir  tout  à  l'heure.  De  quelle  manière 
veux  tu  que  nous  nous  féparions.  Entre 
gens  feniez  qui  s'aiment  tendrement,  il 
y  a  une  certaine  façon  de  prendre  congé 
l'un  de  l'autre,  qui  ne  laine  que  d'agréables 
idées.     Ces  adieux. ,   tu  m'entera  bien» 

te 
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te  vangeroient  de  la  jaloufie  de  Pafquin , 
Se  moy  du  chagrin  que  /ayde  le  voir  ton 
Mary.  D'ailleurs  tu  telbuviens  du  n:arché 
que  nous  avons  fait.  Ce  feroient  des  air- 
rhes  que  tu  me  donnerois ,  et  après  le  tour 
que  tu  m'as  joué ,  ma  chère,  il  eft  bon 
qu'en  partant  j'aye  mes  sûretez. 
NE  RI  NE. 
Merci  de  ma  vie ,  pour  qui  me  prends- 
tu? 

CRISPIN. 
Et   mais  je  te  prends. . .  Je  te  prends 
pour  une  femme. 

NERINE. 
Va,  traiftre,  après  une  pareille  propor- 
tion, je  te  verray  partir  fans  regret. 
CRISPIN. 
Après  un  pareil  refus ,  ton  abfènce  ne 
me  tuera  pas. 

NERINE. 
Je   vais    chercher  mon    Mary   6c    mç 
racomoder  avec  luy. 

CRISPIN. 
Et  moy  je  vais  faire  autant  de  Maiftref- 
fes  que  je  trouveray  de  jolies  foubrettes., 


Fin  du  quatrième  AQe. 
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ACTE    v. 


SCENE     PREMIERE. 

VALERE ,  PASQUIN. 

VALERE. 

FUt-il  jamais  un  homme  plus  malheu- 
reux que  moy  ! 

P  A  S  QU I  N. 
A-t-on  jamais  vu  un  Mary  plus  marty- 
rilë  que  je  le  fuis  ! 

VALERE. 
Un  obftacle   imprévu  détruit  tous  les 
engagemens  de  Julie  avec  mon  Rival,  je 
l'ignore,  &  on  rn'orle  le  moyen  d'en  pro- 
fiter en  me  raccommodant  avec  Angeliaue. 
PASQUIN. 
Je  veux  battre  ma  femme,  c'eftoit  le 
droit  du  jeu.     je  n'en  fais  rien,  de  peur 
de  l'éclat.     Je  veux  tuer  mon  iucceiîèur 
prématuré.     Je  fuis  poltron  comme  un 
lièvre. 

VA- 
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VALERE  refvant  toujours. 

Que  feray-je  ?  Si  je  détourne  Julie  du 

deffein  qu'eiiea  dailer  au  Couvent,  je  vais 

rcr  un  nouvel  orage.      Mon  pere> 

Angélique  ,  la  Comtefle ,  me  tomberont 

fur  les  bras. 

P  A  SQU I N. 
Quel  parti  prendre  avec  une  femme  au£- 
il  fragile  que  la  mienne?  Si  je  meièpare, 
on  me  va  turlupiner.     Si  je  la  bats  tout 
mon  fou,  je  L  Si  je  la  tué' >  je 

feray  pendu. 

VALERE 
Que  me  confciiies  tu ,  Paiquin  ? 

P  A  SQU  IN. 
Que  me  confeillez  vou-,  Monlîeur? 

VALERE. 
Hem?  Ne  m'entends-tu  pas? 

P  A  SQU  IN. 
De  qui  parlez-vous  ? 

VALERE. 
Je  parle  de  Julie  ? 

PASQUIN. 
Et  moy  de  ma  femme. 
VALERE. 
Pcfre  foit  du  maraut.     Je  fuis  dans  une 
étrange  perplexité. 

P  A  S QU  I  N. 
Mon  front  eft  furieusement  endomma- 
gé- 

VALERE. 
Ah  m'y  voici.      Sçais-tu    ce   que  j'ay 
refolu  ? 

PAS- 
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P  A  S  QU I  N. 
Quoy ,  Monfieur  ? 

VA  LE  RE. 

De  faire  une  chofe  prefque  impofïible. 
De  dégoûter  Angélique  de  moy. 
P  ASQUIN. 
Je  vous  réponds  du  fuccès.  Vous  n'avez 
plus  befbin  de  mes  confeils ,  8c  je  me  retire 
avec  voftre  permiiTion. 

VA  LE  RE. 
Où  vas-tu! 

P  ASQUIN.^ 
Je  vais  faire  un  petit  tour  à  ma  femme. 
Ce  marouflle  de  Crifpin  eft  toujours  autour 
d'elle. 

V  ALERE. 
Demeure,  je  veux  que  tu  fois  témoin 

de  la  manière  dont  tout  ceci  va  fè  palier. 
P  A  S  QU  I  N. 
Mais  û  après  que  vous  aurez   rompu 
avec  Angélique,   Julie  s'aviiè  de  refuièr 
voltre  main? 

V  ALERE. 

Le  fat  !  Veux-tu  gager  que,  dès  la  pre- 
mière convention,  je  vais  la  mettre  en 
train  de  m'épouièr.  En  tout  cas  ,  j'auiay 
toujours  Angélique  à  ma  difpofition.  J'ay 
iur  i:\Iq  un  aicendant  qu'elle  ne  fçaurcit 
vaincre. 

PASQUIN. 

Prennes  garde  de  vous  tromper. 

V  ALERE. 
Oh,tais-toy,je  te  prie. 

PAS- 
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P  A  S  QU  I  N. 
Vous  n'aurez,  ni  Tune  ni  l'autre ,  c'eil 
moy  qui  vous  le  précis. 

VALERE. 
Ni  l'une  ni  l'autre?  Veux-tu  que  je  les 
époufe  toutes  deux?  J'en  viendraya  bout, 
quand  il  me  plaira. 

PASQUIN, 
Je  voy  bien   que  tous  les  Gafcons  ne 
viennent  pas  de  ia   Garonne.     Voici   An- 
gélique. 

VALERE. 
Ayde-rr.oy  ,  je  te  prie  ,  à  m'en  faire 
haïr. 

P  A  S  QU  I  N. 
Laifïèz-moy  faire. 

SCENE    IL 

ANGELIQUE,  VALERE, 
PASQuIN. 

ANGELIQUE. 

JE  vous  cherche,  Vaîere.  Pendant  que 
ma  Mère  eft  en  ville,  je  fuis  bien-aile 
de  m'expliquer  avec  vous.  Comme 
je  vous  ay  pardonné  facilement  l'offence 
que  vous  m'avez  faite  aujourd'huy  ,  je 
crains  que  vous  n'abufiez  de  mes  bontez. 
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&  que  vous  ne  me  donniez  quelque  nou- 
veau iiijet  de  me  plaindre.  Nous  lbmmes 
fur  le  point  de  nous  engager  l'un  à  l'autre 
pour  jamais.  Cela  mérite  réflexion. 
PASQUIN. 

Ma  foy  ,  Mademoiiclle  ,  fi  j'eftois  à  voitre 
place ,  j'y  penfèrois  à  deux  fois  ,  avant  que 
d'épouier  un  joly  homme  comme  mon 
Maiftre.  Ces  Meflieurs  les  jolis  hommes 
font  ii  mauvais  maris.  C'cft  ce  que  ma 
femme  me  reproche  tous  les  jours  à  moy 
qui  vous  parle. 

ANGELIQUE. 

Que  dites- vous  à  cela,  Valere;  parlons 
à  cœur  ouvert.  Voflre  retour  vers  moy 
eft-ii  bien  fincere.  L'obltacle  qui  fe  preiente 
au  bonheur  de  Leandre  ne  fait-il  point 
renaiftre  vos  efperances  ?  N'allez- vous 
point  me  fâcriner  une  féconde  fois  à 
Julie? 

PASQUIN  bas. 

Je  vous  confèilie  en  ami ,  de  ne  plus 
longer  à  ce  vilain-là. 

ANGELIQUE. 

Vous  ne  dites  rien ,  Valere  ? 
VA  LE  RE. 

Ne  me  faites  point  expliquer,  je  vous  en 
conjure.  Vous  m'accableriez  de  reproches, 
vous  me  brouilleriez  avec  mon  père ,  vous 
•pre'viendriez  Julie  contre  moy.  Et  j'aime 
mieux  vous  eftre  fidèle  ,  8c  remplir  tous 
nos  engagemens  ,  que  de  céder  au  penchant 
qui  m'entraiihe  malgré  moy. 

AN- 
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ANGELIQUE. 
Vous  pouvez,  le  fuivre ,  je  ne  m'y  oppofe 
poiDt.  Tant  que  je  ne  vous  ay  pas  connu , 
je  me  fuis  iènti  de  l'inclination  pour  vous, 
je  vous  connois .  je  ne  vous  aime  plus. 
PASQUIN. 
Cela  eft  net. 

ANGELIQUE. 
Vous  avez  même  perdu  mon  eftimc  ; 
ainil  ne  craignez  aucun  retour  de  tendref- 
fe  de  ma  part.  Pour  des  reproches,  que 
voftre  vanité  ne  fe  flatte  point  d'en  rece- 
voir, puisqu'il  eft  sur  que  je  vous  perds 
fans  regret. 

PASQUIN. 
Ma  foy  voftre  afcendant  commence  à 
bailler. 

ANGELIQUE. 
Après  cela ,  vous  jugerez  aifément  que 
je   me    confbleray  fi   parfaitement  ,    que 
j'oublieray  même  jufqu'à  voftre  nom. 
PASqUIN  àValere. 
Vous    n'aurez  point  de  peine  à  vous 
défaire  de  cette  fille-là. 

VAL  ERE. 
Tftis-toy. 

ANGELIQUE. 
A  l'égard  de  voftre  père ,  loin  de  vous 
brouiller  avec  luy,  je  vais  luy  dire  que 
c'eft  moy  qui  romps  nos  engagemens ,  6c 
que  s'il  veut  me  faire  un  plailïr  feniible, 
ii  vous  unira  pour  jamais  avec  Julie. 

VA- 
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VAL  ERE. 
Ah  parbleu,  puifque  vous  le  fouhaitte; 
fi  paftionnément,  je  vous  reponds  que  dan. 
peu  vous  aurez  ïatis faction . 
PASQUIN. 
Oui ,  nous  vous  prions  de  la  noce.     } 
danièrez-vous  ? 

ANGELIQUE 
Très  volontiers. 

P  A  S QU I  N. 
Le  brave  cœur  que  voila  ! 

mm  mm*mmmm  m 

SCENE    III. 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE. 
VALERE,  PASQUIN. 


A 


LA  COMTESSE. 
Lions,  ma  fille,  réjoiiiiïèz-vousavec 


moy. 

VALERE. 
Et  dequoy ,  Madame  ? 

LA  COMTESSE. 
Réjoiiiilèz-vous ,  vous-dis-je ,  j'appoi 
une  grande  nouvelle. 

ANGELIQUE, 
j'eu  ay  une  aufïi  à  vous  apprendre. 
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:  A   COMTESSE.*   Valere  o^ut  zeut 
s'en  diUr. 

Demeurez,  Valere,  ce  que  je  vais  dire 
vous  regarde  aufiî-bien  que  ma  blk.  J'ay 
gagne  mon  procès. 

ANGELIQUE. 

Voflre  procès  ? 

LA  COMTESSE. 

Oiii  ,  mon  enfant.  Vous  elles  plus 
riche  aujourd  huy  de  quinze  miiie  livres 
de  rente,  5c  vous  vous  tiouvez  prélève- 
ment la  plus  conilderable  héritière  de  la 
Province.  Il  le  prcfènteun  parti  pour  vous 
aulïi  diitingué  par  le  bien  que  par  fa  Naif- 
fance.  Monlïeur  vous  a  fait  un  affront  que 
j'avois  fur  le  cœur.  Je  ferois  indigne  de 
ma  race,  fi  je  ne  m'en  vangeois  pas.  Je  ne 
veux  plus  que  vous  Tepouliez ,  2c  je  pré- 
tends que  vous  acceptiez  le  parti  que  Ton 
vient  de  m'ofrrir  dans  ce  moment. 
ANGELIQUE. 

Vous  difpoièrez  toujours  de  ma  main  & 
de  mon  cœur  ;  je  fuis  prclt.e  à  fuivrele  choix 
que  vous  me  propofez. 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  charmez.  Je  ne  croyois  pas 
vous  trouver  lî  raifonnable.  Vous  pouvez 
prendre  voftre  parti ,  Monlieur  J  ce  matin 
vous  n'eftiez  pas#en  humeur  d'aimer  ma 
fuie,  6c  ce  foir  je  ne  luis  pas  en  humeur 
de  vous  la  donner  ;  mais  Julie  vous  dédom- 
magera bien  agréablement,  8c  comme  elle 
ne  peut  plus  époufer  Léandre ,  elle  fera  trop 

heu- 
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heureufe  de  vous  avoir. 

ANGELIQUE. 

Adieu,   Monfieur,  vous  ne  me  verrez 

plus;  une  autre  va  vous  poflèder.  Je  vous 

félicite  de  voftre  bonheur ,  mais  je  croy 

que  je  fuis  encore  plus  heureufe  que  vous. 

SCENE    IV. 

VALERE ,  PASQUIN. 

PASQ.UIN^m. 

C'Eft  bien  rait.  Si  toutes  les  femmes 
eftoient  aufli  fenfées  qu'Angélique, 
la  fade  engeance  des  Petits  Maiftres  feroit 
bien-toft  détruite. 

VALERE  Jortant  de  fa  refverie. 
Pafquin.  Que  dis-tu  de  ce  qui  fè  vient 
de  palier  ? 

PASQUIN. 
Mais  je  dis  que  vous  voulez  donner  con- 
gé ,  6c  qu'on  vous  a  donné  le  voftre. 
VALERE. 
Je  t'avoue  que  je  fuis  piqué ,  8c  fi  je  ne 

comptois  pas  fur  Julie 

PASQJJIN. 
N'y  comptez  pas  ïi  abiblumcnt. 

VALERE. 
Oh  je  l'époulèray ,  je  t'en  réponds.  Au 

fond , 
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fond,  elle  commençoit  à  m 'aimer,  quand 
Lcandre  eil  arrivé  céans  :  Il  cil  venu  Lien 
à  propos  pour  ranimer  la  fidélité  chanccl- 
lantcdeiàMaiftreiIê.  La  voici.  La  manière 
dont  elle  va  recevoir  ma  propolition  ,  te  fera 
voir  que  je  ne  me  flatte  point ,  Se  me  conf- 
iera du  petit  chagrin  que  je  viens  d'eiïuycr. 

SCENE    V. 

JULIE,  NER  NE,  VALERE , 
PASQJJiN. 

JULIEN  Nerim. 

NOn^  je  ne  veux  plus  voir  Leandre 
Qu'il  prenne  congé  de  mon  Oncle , 
quand  il  fera  de  retour  ,  mais  qu'il  ne  vien- 
ne pas  me  foire  fes  adieux.  Ceft  un  cruel 
moment ,  que  nous  devons  éviter  l'un  & 
1  autre. 

VALERE  k  Pafquin. 
Elle  ne  veut  plus  le  voir,  Pafquin,  mes 
affaires  vont  bien. 

NERINEiJW/*. 

Ce  n'eft  point  pour  vous  attrifter  qu'il 
demande  a  vous  parler.-  Il  ne  veut  que 
vous  détourner  de  la  réfolution  où  vous 
cites  de  vous  renfermer  pour  toujours 
n  Couvent.  Il  eft  au  defefpoir  de  fe 
voir  la  caufe  d'un  dcfTein  fi  tragique 

H-  G  T'- 
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VALERE. 
Qu'il  ne  le  défoie  point.     On  retiendra 
Mademoifelle. 

JULIE. 
Ah!  c'eft  vous,  Valere,  jefuisbien-aifè 
de  vous  trouver  ici.     J'ay  quelque  chofe 
à  vous  dire. 

VALERE. 
J'ay  aufTi  des  proportions  a  vous  faire. 
A  Pafquin.  Elle  me  prévient ,    comme  tu 

vois. 

NERINE  à>  Fa/ere. 

Aydez-moy,  je  vous  prie,  à  la  détour- 
ner de  la  fantaifie  qu'elle  s'eft  mife  en 
tefte. 

VALERE. 

Si  Mademoifelle  veut  bien  m'écouter  un 

moment 

JULIE. 
Vous  perdrez  voftre  Rhétorique,  Mon- 
fieur ,  je  ne  changeray  point  de  réfolution , 
&  je  vous  cherchois  pour  vous  en  avertir. 
PAS  QJJ  I  N  a  Valere 
Oh  oh!  Cela  n'eit  pas  fi  prévenant  que 
vous  le  diiiez. 

VALERE. 
Le  fot  !  Quoy  férieufement ,  ma  Reine , 
vous  voulez  aller  au  Convent  ? 
JULIE. 
Oiii ,  Monfieur,  mon  parti  efl  pris. 

NERINE. 
Vous   allez  faire  une  fottife.     Dans  I* 
retraite  que  vous  choiiirez  ,  vous  porterez  4 


k 
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le  cœur  d'une  fille.  Dans  ce  cœur ,  il  y  a 
toujours  un  levain  d 'inconfiance ,  &  de 
légèreté:  ce  levain  corrompra  toutes  vos 
reiblutions.  Il  y  fera  naiftre  i'ennuy  de 
la  ibiitude  ,  le  regret  d'avoir  quitté  le 
monde  ,  8c  le  deiir  violent  de  le  revoir. 
Vous  avez  aimé  Leandre  de  bonne  foy.  Il 
devoit  eftre  voftre  Mary.  Un  obftacle 
imprévu  s'y  oppofe,  8c  parce  qu'ii  a  fait 
la  ibttiiè  d'epoufer  voftre  Mère,  il  faudra 
eue  vous  failiez.  la  folie  de  mourir  Mile  ?  Un 
nomme  eft-il  d'un  h  grand  prix  ,  qu'il  fail- 
le renoncer  à  tout ,  quand  on  le  perd  ?  Mort 
de  ma  vie ,  c'eft  tout  ce  que  vous  pour- 
riez faire ,  fi  toute  l'efpece  avoit  manqué. 
JULIE. 

Que  tu  es  folle ,  Nerine  ! 
NE  RI  NE. 

Ma  foy ,  c'eft  vous  qui  perdez  Pefprir. 
Regardez  nos  jeunes  veuves ,  vont-elles  fc 
cloiftrer,  s'enterrent-elles  toutes  vives  ?  El- 
les fe  défefperent  ,  elles  s'arrachent  les 
cheveux ,  elles  font  ferment  de  renoncer 
à  tous  les  hommes.  On  ne  s'étonne  point 
de  cela,  c'eft  le  cérémonial.  Malgré  tout 
ce  fracas ,  leur  douleur  finit  avant  le  deiii], 
8:  quelque  joli  vivant  les  confble  de  la  per- 
te du  défunt.  Suivez  leur  exemple  ;  vous 
eftes  veuve  ,  ou  quelque  chofe  d 'appro- 
chant ;  pleurez,  defefperez-vcus ,  peliez 
contre  le  fort,  mais  laiflèz  faire  le  refte 
à  voftre  cceur ,  il  vous  avertira, quand  il 
fera  temps  de  recevoir  de  la  coniolation. 
G  z  VA- 
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VA  LE  RE. 

C'efl:  moy  qui  le  feray  parler 
JULIE. 

Vous ,  Monhcur  ? 

VA  LE  RE. 

Et  pluftoit  que  vous  ne  vous  l'imaginez. 
Mais  dépêchez-vo^s,  je  vous  prie ,  &.  abré- 
geons le  cérémonial. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  faire  ici  la  précieufè 
J'oie  dire  cependant  que  je  ne  voulois 
M*ry  que  pour  l'aimer  8c  pour  en  ci 
airr.ee.     Le^ndre  eft  le  feul  qui  m'ait  flat 
tée  de  i'efperance  d'un  pareil  bonheur.  Poi 
vous,   Moniieur,   qui  vous  piquez  d'eil 
de  ces  jeunes  gens  à  la  mode,  qui  iè  ligna 
lent  chaque  jour  par  de  nouvelles  extra vé 
gances,  &  qui  rendent  leurs  noms  célèbre 
a  force  de  ridicule,  je  fuis  voftre  très-hum- 
ble fer  vante.     Je  m'aime    trop  pour  m< 
mettre  à  la  discrétion  de  pareils  peifonna- 
ges  ;  8c  i'ennuy  de  la  plus  cruelle  fblitude 
me  paroiitra  mille  fois  plus  Supportable 
que  de  partager  vos  inclinations  avec  le 
originaux  que  vous  copiez,  8c  avec  toute. 
les  iameuiés  coquettes  de  Paris. 
PASQUIN. 

Cette  fille-là  ne  me  paroift.  point  à: 
le  train  de  vous  époufer. 

V  A  L  E  R  E. 

Ecoutez,  Mademoiselle ,  je  vous  parL 
encore  en  ami.  Confiderez  bien  ce  qu« 
vous  refuièz. 

Jui 
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JULIE. 
Allez.,   volage,    allez  rougir  aux  pieds 
d'Angélique ,   de  voilre  inconitance  &  de 
voflre  perfidie. 

VA  LE  RE. 
Eft-ce-là  tout  ce  que  vous  avez  à  me 
dire? 

JULIE. 
OJA,  £c  j'ay  honte  même  de  vous  avoir 
éco~ 

VALERE. 
Et  moy ,   je  rougis  d'avoir  eu  tant  de 
■è.     Oh  paliànbleu  nous  verrons  ii 
vous  ferez  toujours  ii   hère.     Daus  huit 
jours  ,   dans   vingt-quatre  heures  ,   vous 
tous  repentirez  de  m'avoir  rebutte'.  Mais 
il  ne  fera  plus  temps ,  je  vous  en  avertis. 
JULIE. 
C'eft  un  repentir   auquel  je  m'expofe 
volontiers. 

VALERE. 
Je  me  retire  au  moins. 
JULIE. 
Dépêchez-vous. 
PAS  QJJ  I  N  marquant  une  ligne 

.1  v§ c  le  fied. 
Si  nous  paflons  cela ,  vous  ne  nous  tenez 
plus. 

VALERE. 
Adieu ,  Mademoiièlle. 

JULIE, 
^dieu     Moufieur. 

G  3  V  A- 
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VALERE   &   PASQJJIN  revenant 
précipitamment. 
Avez,-vous  fait  vos  reflexions  ? 

JU  LIE. 
Oui. 

VALERE. 
Vous  perfifiez,  dans  vos  refus  ? 

JULIE. 
Plufque  jamais. 

VALERE. 
Cela  fuffit.   Vous  me  faites  pitié,  mais 
je  ne  vous  plains  point. 

SCENE    VI. 

JULIE,   LEANDRE,  VALERE, 
NERINE  ,  PASQJJIN. 

V  AL  ERE  u  Leandre' 

Apparemment,  Monfieur,que  vous  venez, 
confirmer  Mademoifeiie  ,  dans  la  ré- 
folation  où.  elle  eft  de  fè  brouiller  avec 
tout  le  Genre  humain  pour  l'amour  de 
vous. 

LEANDRE. 

Comme  ce  n'eft  point  moy  du  tout  que 

j'aimois  en  fa  periônne,  je  ne  fuis  point 

flatté  d'une  pareille  réfoïution  ,  8c  je  viens 

conjurer  Julie  pour  la  dernière  fois,  de  ne 

me 
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me  roint  fane  un  pareil  feerifice. 
JULIE. 
Ne  nous  arcndrilibns  point,  Leandre , 
je  vousavois  ordonnéde  ne  me  plus  voir. 
Et  je  vous  déclare  encore  une  fois,  que 
ne  pouvant  vivre  jour  vous ,  je  fais  ferment 
de  ne  me  donner  à  perionne. 

PASQUIN  a  Valere. 
Je  gn^e  que  vous  ne  les  épouferez  pas 
toutes  deux. 

VALERE. 
-moy,  Pafquin  ,  je  fais  outré.     Je 
que  mon  père  ne  vienne,  6c  je  ne 
me  fens  pas  d'huiieurafourrrir  fes  repro- 
ches. 

SCENE     VII. 

JULIE,  LEAN'DRE,  NERIXE  , 
CR1SPIN. 


A 


LEANDRE  àGriJfin. 


^S-tu  tout  difpofe  pour  mon  départ  ? 

CRISP.  N. 
Oiii ,  Monùeur,  nos  chevaux  font  fêl- 
iez Bc  bridez;  maisjene  croy  pas  que  nous 
deviens  nous  preflèr  de  partir. 
L  E  A  N  D  R 
E:  fur  quov  crois-tu  cela? 

'  G  4  CRIS- 
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CRISPIN. 

Sur  une  converfation  que  je  viens  d'eu- 
tendre. 

JULIE. 
Une  converfation  ? 

CRISPIN. 
Oui ,  Mademoifèllc ,  entre  le  Patron  du 
logis,  &  Moniieur  voftre  Oncle,  qui  luy 
contoit  des  choies  merveilleufès  fur  voftre 
fujet.     Je  l'écoutois  fans  eftre  apperçû. 
JULIE. 
Dequoy  s'agisfoit-il  donc? 
CRISPIN. 
Oh  !  cela  va  bien  vous  furprendre.   Pre- 
mièrement Monfîeur  voftre  Oncle  a  dit. . . . 
qu'il  eftoit  voftre  Oncle. 

LEANDRE. 
Te  moques  tu  de  nous? 
CRISPIN. 
Vous  plaift-il  de  vous  taire  ? 

JULIE. 
Laiffez-le  parler. 

CRISPIN. 
Il  eft  donc  voftre  Oncle,  mais  voftre 
Oncle  d'une  certaine  façon  qui  fait  que  , 
pour  ainii  dire....  Vous  comprennes 
bien,  par  le  moyen  d'un  Grand  Seigneur 
Italien  qui  s 'eftoit  eftabli  à  Paris ,  £c  dont 

il  eftoit  l'Ecuyer Attendes  je  n'y  fuis 

.plus.  Pardorihez-moy ,  m'y  voici.  Le  Sei- 
gneur dont  je  vous  ay  parlé,  avoit  deux 
filles,  l'une  qui  eftoit  mariée,  l'autre  qui 
ne  l'eftoit  pas.     Celle  qui  eftoit  mariée. .  . 

avoit 
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avoit  un  Mary ,  comme  vouslejugez  bien; 
mais  celle  qui  ne  l'eftoit  pas  ,  en  avoit  un 
uns  en  avoir,  £c  parce  qu'elle  avoit  f^û 
plaire  à  Monfleur  voftre  Oncle  ;  il  elt  ar- 
rive que  Moniieur  voftre  Oncle  £c  Mon- 
iteur voftre  Père  ont  fait  un  certain  ma- 
riage iecret,qui  fait  que  Madame  voftre 

Tante  eft  devenue  Madame  voftre  Mère 

parce  que  voftre  première  Mère  qui  n'e£- 
toit  pas  voftre  Tante ,  eft  venue  à  décéder 
par  ion  tre'pas ,  8c  voilà  juftement  la  rai- 
ibn  qui  fait  que  je  ne  croy  pas  que  nous 
devions  partir. 

NERINE. 

Certes ,  voilà  un  trait  d'hiftoire  bien  re- 
marquable ! 

CRISPIN. 

N'eftes-vous  pas  au  fait  présentement  ? 
LEANDRE. 

Je  veux  mourir,  fi  je  comprends  un  mot 
à  tout  ce  qu'il  a  dit. 

CRISPIN. 

Ma  foy  ni  moy  non  plus.  Il  y  a  un  dia- 
ble de  brouillamini  dans  tout  cela,  qui  m'a 
penie  fiire  tourner  la  cervelle.  Mais  tenez  , 
voici  ces  Meilleurs  qui  vont  vous  éclaircir» 


G  s  SC 
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SCENE    VIII. 

LYSIMON  ,  LYCANDRE  ,   JU- 
LIE, NERINE,  LEANDRE, 
CRISPIN. 


R 


LYSIMON  ^  LycarJrc. 

Ien  ne   vous  empêche  déformais  de 
rendre  la  chofè  autentique. 
LYCANDRE. 
Ah  !  je  fuis  bien  aiiè  de  vous  trouver  en- 
lèmblc. 

JULIE. 

Nous  n'y  ferons  pas  long-temps.  Nous 
nous  parions  pour  la  dernière  fois.  Vous 
fcavez,  fans  doute,  le  malheur  qui  nous 
clt  arrive. 

LYCANDRE. 

Oui,  je  le  fçay.     On  m'a  tout  conté 
LEANDRE. 

Je  vous  attendois ,  Moniicur ,  pour  pren- 
dre congé  de  vous. 
J  U  L  lEfejettaat  aux  ger.otix  de  Ly ceindre. 

Je  n'ay  plus  qu'une  grâce  à  vous  deman- 
der ,  mon  Oncle,  c'eftde  ne  me  point  en- 
gager avec  un  autre,  &  de  fouflfnr  que 
je  me  retire  dans  un  Convent. 


LY- 
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LYCANDRE. 
Dans  un  Convent  !  Ceft  ce  que  je  ne 
fouft'iiray  pointi  &  je  veux  que  vous  de- 
meuriez'aupres  de  moy ,  pour  la  confec- 
tion de  ma  vieiiiefiè. 

NERINE. 
Je  refpire 

LEANDREÀ  Lycandre. 
Je  vous  conjure  en  partant,  Monfieur  , 
de  periifter  dans  cette  réfclution. 
LYCANDRE. 
J'y  perfifteray,  je  vous  en  reponds.  Je 
feray  bien  pis,  car  je  prétends  la  marier. 
JULIE. 
Me  marier  ? 

LYCANDRE. 
Sans  doute,  8c  dés  aujourd'huy. 

LEANDRE. 
Ah  de  grâce,  ne  luy  faites  point  de  vio- 
lence fur  ce  fujet,  il  fuffira.'. . . 
LYCANDRE. 
Je  vous  marieray  aulfi  vous  qui  parlez, 

LEANDRE. 
Moy!  Moniieur. 

LYSIMON. 
Vous  même;  c'eil:  une  affaire  que  nous 
venons  de  conclure. 

NERINE. 
Ah  par  ma  foy,je  devine  ce  que  c'elr. 
On   va  donner  Angélique  à  Leandre,  Se 
Valcre  époufera  ma  JVÎaUtr q&j  cela  n'eft 
spas  mal  imaginé. 

G  6  J  U- 
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JULIE. 
Si  ce  font  là  vos  intentions ,  mon  On- 
cle ,  vous  me    mettez  dans  la  neceflité 
d'cftrc   ingrate,   5c  j'auray  le  malheur  de 
vous  défobéïr. 

LYCANDRE. 
Vous  ne  ferez  point  ingrate ,  vous  obéi- 
rez ,  ôc  vous  ferez  ravie  d'eftre  mariée. 
LEANDRE. 
Quel  cft  donc  celuy  que  vous  luy  defïi- 
nez? 


Vous. 
Moy? 


LYCANDRE. 
LEANDRE. 


NERINE. 
En  voici  bien  d'un  autre. 

JULIE. 
J'épouferois  Leandre? 

LYCANDRE. 
Aimez- vous  mieux  aller  au  Convent 

JULIE. 
Non  vrayment,  mon  Oncle  ;  mais  puis- 
je  devenir  la  femme  de  mon  beau-Pere  > 
LYCANDRE. 
Alkz ,  raffinez- vous ,  il  ne  l'efl point. 

LEANDRE. 
Jufte  Ciel! 

JULIE. 
Quoy  la  Baronne  de  Saint- Aubin  n'eA 
toit  point  ma  Mère  ? 

LYCANDRE. 
Non ,  puifqne  vous  elles  ma  fille. 

TU- 
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JULIE. 
Voftre  fille  ? 

LYCANDRE. 
Oui,  ma  chere  Julie,  reconnoiiîèz  ce- 
luy  qui  vous  a  donné  le  jour. 
JULIE. 
Ah  je  devois  vous  reconoiftre  à  la  ten- 
dreile  que  j'avois  pour  vous  ,  &:  à  celle  dont 
vous  m'avez  toujours  honorée. 

CRISPIN. 
■   Je  vous  le  diibis  bien ,  moy  ,  que  Mon- 
iteur voitre  Oncle  &  Madame  voitre  Mère 
avoient  fait  un  mariage  fecret. 
LEANDRE. 
Je  n'ofe  croire  ce  que  j'entends,  &  je 
crains  de  me  tromper. 

LYCANDRE  à  Julie. 
_  Vous  eftes  née  de  la  fille  du  Duc  de  Sor- 
riento  quej'avois  époufée  iècretement,  6c 
qui  eft  morte  peu  de  jours  après  voftre  naif- 
lance.  J 'a vois  tout  à  redouter  du  reflènti- 
ment  de  ce  Seigneur,&  du  frère  de  ma  fem- 
me ,  qui  ne  m'auroient  jamais  pardonné  ce 
mariage.  Ceft  pourquoy  j3ay  toujours  pris 
foin  oe  le  cacher ,  &  pour  y  réiiflir,je  vous 
remis  entre  les  mains  de  ma  belle  feeur, 
qui  de  concert  avec  moy  vous  a  fait  paf- 
fer  pour  fa  fille.  Le  Duc  eft  mort  ;  fon 
fils  a  efté  tué  ;  je  n'ay  plus  rien  à  craindre , 
&  je  detlare  la  vérité. 

CRISPIN. 
Ne  voilà  t-il  pas  mot ,  pour  mot ,  ce 
G  7  que 
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que  je  vous  avois  conté  ? 

LE  AND  RE. 
Monfleur  ,  ma  iurpriiè ,  ma  joyc. . , . . 

mon  bonheur Je  ne  icaurois  parler. 

LYSIMON. 
Allez >   cela  eft  plus  éloquent  que  tout 
ce  que  vous  pourriez  dire.  Nous  vous  en- 
tendons de  relie. 

LYCANDRE. 
Entrons ,  2c  envoyons  chercher  un  No- 
taire. 

LYSIMON. 
Nous  ferons  deux  Noces  à  la  fois  scel- 
les de  Julie  &  de  Leandre,  8c  celles  de  Va- 
:ere  &  d'Angélique. 

SCENE    IX. 

LYSIMON  ,  LYCANDRE  ,  JU- 
LIE, NERINE,  LEANDRE, 
CRISPIN,  PASQUIN. 

PASQUIN.  à  Lyfmon. 

JE  viens  vous  apprendre  d'étranges  nou- 
velles, Moniteur. 
LYSIMON, 
Quoy  donc  ? 

PASQUIN. 
Monûcur  Yoflre  fils  eft  parti. 

LYSI- 
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LYSIMON. 

Il  cil  parti  ?  Où  va  t-il  ! 
PASQUIN. 

Il  n'en  fçait  rien;  ni  moy  non  plus: 
mais  défefperé  d'avoir  rompu  une  ièconde 
fois  avec  Angélique,  pour  l'amour  deMa- 
dcmoifel'e,  qui  n'a  point  voulu  recevoir 
îcs  hommages,  il  vient  de  me  dire  qu'il 
s'en  alloit  fi  loin ,  fi  loin ,  que  vous  n'en- 
tendriez jamais  parler  de  luy. 
LYSIMON. 

Le  malheureux  !  Je  fuis  fafché  que  cet 
incident  trouble  voftrejoye;  mais  quelque 
trille  qu'il  foit  pour  moy ,  il  ne  m'em- 
pêchera point  de  donner  tous  les  foins 
neceifaires  aux  préparatifs  du  mariage  que 
vous  venez  de  conclurre. 

LYCANDRE. 

Nous  vous  fommes  infiniment  redeva- 
blés ,  mais  ces  préparatifs  n'empêcheront 
point  aufil  que  nous  ne  cherchions  tous  les 
moyens  poflibles  de  remettre  Valere  dans 
vos  bonnes  grâces ,  &  dans  celles  d'Angé- 
lique. 

LYSIMON. 

Entrons.  J'y  donneray  les  mains  detou^ 
mon  cœur,  quoy  qu'il  ne  le  mérite  pas, 
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SCENE  DERNIERE. 

CRISPIN  a  NERINE ,  PASQUIN. 
CRISPIN. 

VOilà  donc  mon  Maiftre  marié.  Pour 
moy ,  je  vais  chercher  quelque  jolie 
Grizette ,  avec  qui  je  puiiTe  taire  fouche. 
Je  ierois  refponiàble  devant  la  pofterité , 
ii  je  laifïbis  périr  la  race  des  Criipins. 
Soyons  Amis ,  Pafquin,  je  te  laiffe  en  pof- 
fcflion ,  8c  je  te  promets,  que  je  ne  chaf- 
ièray  plus  iur  ton  Domaine. 

NEPJNE^  Pafquin. 
Si  tu  me  promettois  de  n'élire  plus  ja- 
loux,  je   ne  te  regarderais  plus  comme 
un  Mary,  6c  tu  en  ierois  mieux  traité. 
PASQUIN. 
Touche-là,  mon   enfant!     Je  voy  bien 
que  dans  le  Siècle  où  nous  fommes  ,  quand 
on  fait  tant  que  de  prendre  une  femme , 
ii  faut  ie  réibudre  a  devenir  commode. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte. 
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ACTEURS. 

ORONTE,  Vieillard. 
ISABELLE,  Fille  d'Oronte. 
VAL  ERE,  Fils  d'Oronte. 
CLEON,  Mari  d'ïïabeile. 
NERINE,  Suivante  d'Ifabelle. 
LA  COMTESSE  de  la  Rufhrdiere. 
J  U  L I E ,  Femme  de  Valere. 
CELIMENE,  Femme  d'Oronte \ 
PAS  QJJ  I N  ,  Valet  de  Valere. 
L  EPI  NE,  Valet  de  Cleon. 
JAVOTTE,  Petite  Fille. 
TROUPPE   de  Danfeurs  6c  de 
Danfeufes . 


La  Scène  eft  a  Paris  ,  dans  la  mai  Ton 

d'Oronte. 
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C  O  M  E  <D  I  Ê. 

SCENE  PREMIERE. 

ORONTE,/^/. 


O  N  ,  je  ne  puis  être  parfaite- 
ment heureux.  J'avois  une 
femme  ,  eile  eft  morte.  Je 
i  pleurée  pour  la  forme, 
tandis  que  je  me  réjouïfTois 
en  fècret  d'être  délivré  d'un  Tyran  qui 
contiôlloit  toutes  mes  actions,  Se  qui 
vouloit  difpofèr  de  mon  cœur ,  après 
vingt-deux  ans  de  mariage.  Je  croyois 
que    là    mort  me  laifîeroit  libres  je  fuis 

efeia- 
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efclave  de  mes  enians  qui  m'obligent  à 
me  contraindre ,  8c  à  garder  des  bienièan- 
ces  ,  fur  lesquelles  je  n'oferois  pafTer ,  fans 
me  faire  tympanifer  par  la  Vilie.  J'ai  un 
fils  plus  grand  que  moi:  Quelle  mortifi- 
cation pour  un  père ,  qui  n'eft.  pas  dans  le 
goût  ue  renoncer  au  monde  !  J'ai  une 
fille  aimable,  8c  bien  faite;  elle  ne  veut 
point  fe  faire  Religieufe.  Il  faut  donc  la 
marier.  La  fâcheuïè  neceffité  pour  un 
père  qui  aime  ion  bien  plus  que  là  fille  ! 
Quel  parti  dois-je  prendre?  Il  faut  que  je 
tâche  de  hs  amuièr  encore  quelque  terns, 
pour  me  donner  celui  d'aranger  mes  affai- 
res à  ma  fantaiiie. 

mmmmm  mmm  h& 

SCENE    IL 

ORONTE,     NERINE. 
NERINE. 

QU'eft-re  que  cela  veut  dire,  Mon- 
lieur  ?  Je  viens  de  voir  là  bas  je  ne 
"*  fçai  combien  de  gens  qui  s'eny- 
vrent.  Quels  gofers  !  Ils  ont  déjà  vuidé 
plus  de  trente  bouteilles  ,  &  ils  fe  plaignent 
qu'on  les  kislè  mourir  de  foif.  Qui  font 
donc  ces  gens-là  ? 

ORON- 


MARIAGE.  i6j 

ORONTE. 

Ce  font  des  Danièurs  8c  des  Muficiens. 

NERINE. 
Ils  boivent  comme  des  Templiers. 

ORONTE. 
Eh  bien  ne  font-ils  pas  leur  métier  ? 

NERINE. 
Sur  tout ,  quand  ils  boivent  aux  dépens 
d'autrui.     J'aurois  dû   les  reconnoître   à 
cela.     Mais ,  Monfieur  ,  par  quelle  fantai- 
fie,  s'il  vous  plaît,  faites-vous  venir  chez 
vous  toute  cette  troupe  bachique  ?   Efl-ce 
que  vous  donnez,  lé  Bal  ce  foir? 
ORONTE. 
Oui,  mon  enfant,  je  veux  donner  une 
efpece  de  Bai  chez  moi ,  ou  plutôt  un  pe- 
tit Concert  mêlé  de  danfè.     C'eft  pour 
cela  que  j'ai  fait  venir  ces  Danfeurs  5c  ces 
Muficiens. 

NERINE. 
Envoyez  donc  dire  qu'on  leur  ôte  le 
vin:  car  s'ils  continuent,   comme  ils  ont 
commencé,  vous  ferez  obligé  de  les  faire 
emporter  chez  eux. 

ORONTE. 
Va,  ne  te  mets  pas  en  peine;  plus  ils 
boivent,  mieux  ils  s'accordent. 
NERINE. 
A4a  bonne  heure  :   Et  comment  avez 
vous  pu  vous  refoudre  a  faire  chez  vous 
un  femblable  appareil ,  vous  qui  efHez  en- 
nemi juré  de  ces  fortes  de  divertiffemens  ? 

ORON- 
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ORONTE. 

J'ai  mes  raiibns  pour  celas  &  on  les 
fçaura  peut-être,  avant  qu'il  ibit  peu. 
D'ailleurs  ,  comme  ma  fille  fort  d'une 
longue  maladie ,  j'ai  crû  qu'un  petit  di- 
vertifïèment  comme  celui-là,  contribue* 
roit  beaucoup  à  fà  convalefcence. 
NERINE. 

H  eft  vrai  que  la  Mufique  8c  la  Danfè 
ont  quelque  chofè  de  récréatif;  mais  je 
ne  croi  pas  que  ce  foit-là  précifément  ce 
qu'il  faudroit  à  Mademoifelle  vôtre  fille, 
pour  rétablir  entièrement  fa  fanté. 
ORONTE. 

Oh  je  te  vois  venir.     Tu    veux  dire 
qu'il  lui  faudroit  un  mari. 
NERINE. 

Sans  doute,  un  mari  eft  un  baume  fpe- 
cifique ,  qui  rétablit  les  forces  d'une  fille 
languifïànte. 

ORONTE. 

Je  connois  la  mienne ,  elle  eft  trop  ver- 

tueufe 

NERINE. 

Et  pour  être  vertueufe ,  eft- ce  qu'on 
fouhaite  moins  un  Epoux  ?  Au  contraire , 
c'eft  la  vertu  d'une  fille  ,  qui  caufe  fon  em- 
preiïèment  pour  le  mariage.  Celles  qui 
ne  font  pas  fcrupuleufes ,  s'en  palTentbien 
plus  aifément.    Je  vais  vous  prouver  ce- 

ORONTE. 
Je  n'ai  que  faire  de  tes  preuves. 

N  E- 
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NERINE. 

Suppofe ,  par  exemple ,  que  vous  aïez 
un  long  chemin  à  faire  pendant  les  cha- 
leurs de  l'Eté. 

ORONTE. 
Eh  bien? 

NERINE. 
Et  qu'il  vous  ibit   expreflëmcnt  défen- 
du de   boire,  jufqu'à  ce  que  vous  foïez 
arrivé  au  gîte,  où  l'on  vous  attend  avec 
d'agréables  refraîchifTemens  ? 
ORONTE. 
Belle  fuppolîtion! 

NERINE. 
N'eft-iî  pas  vrai,  que,  fî  malgré  ce  qui 
vous  eft  preicrit ,  vous  entrez  dans  quel- 
que Cabaret  fur  la  route,  vous  aurez 
moins  d'empreflèment  d'arriver,  que  fi 
vous  aviez  fcrupuleufement  obiërvé  la  dé- 
fenfe? 

ORONTE. 
J'en  demeure  d'accord. 

NERINE. 
Voilà  juftement  le  portrait  d'une  fille 
qui  s'eit  émancipée.  Ilàbelle  au  contrai- 
re cfh  le  voïageur  quioblèrve  la  loi  qu'on 
lui  a  impofée,  mais  que  fon  exactitude 
icrupuleufe  réduit  à  la  dernière  extrémité. 
Songez-y  bien ,  Monfieur ,  on  ne  peut  pas 
toujours  foûtenir  la  foif ,  8c  il  ne  faut  pas 
mettre  une  nile  dans  la  neceïïïté  de  iè  ra- 
fraîchir iur  la  route. 

ORON- 
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ORONTE. 

Tu  as  beau  dire  >  je  ne  crois  point  que 
ce  foit  un  pareil    empreflèment    qui  ait 
caufé  la  maladie  d'Iiàbellc. 
NE  RI  NE. 

Cependant  les  Médecins  y  ont  perdu 
leur  latin  j  8c  c'eft  plutôt  par  miracle  que 
par  leurs  remèdes ,  qu'elle  eft  fortie  d'un 
état  fi  périlleux.  Je  ne  l'ai  point  quittée. 
Elle  foupiroit  jour  &  nuit.  Elle  iepan- 
doit  fou  vent  des  Lrmes.  Elle  tomboit 
dans  une  langueur ,  dans  un  anéantiflê- 
ment ,  qui  faifoient  craindre  pour  là  vie. 
Morbleu,  Monfieur,  je  m'y  connois.  Ce 
fbnt-là  les  fymptômes  d'une  maladie  dont 
l'amour  eft  la  caufè. 

ORONTE. 

Tu  crois  qu'elle  a  quelque  inclination 
dans  le  cœur  ? 

NER1NE. 

Je  n'en  doute  point. 

ORONTE. 

Allons ,   allons ,  cela  ne  peut  pas  être. 
Je  fuis  fur  qu'elle  ne  fçait  pas  même  ce 
que  c'eft  qu'une  inclination. 
NER1NE. 

A   vingt-cinq  ans  elle  ignoreroit  celât 
Dans  un  ilécle  où  les  filles  font  iî  préma- 
turées ?  Eh  fi  donc ,  vous  n'y  penîez  pas. 
ORONTE. 

Garde-toi  de  lui  dire  un  mot  fur  cefu- 
jet.  Tu  pourrois  lui  faire  venir  des  idées 
qu'elle  n'a  point  du  tout. 
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NERINE. 
Oh  je  gage  qu'elle  a  l'imagination  auffi 
vive  que  moi. 

ORONTE. 
Je  vais  fonger  à  notre  petit  divertiflè- 
ment. 

SCENE    III. 

NERINE,  feule, 

IL  a  beau  difiïmuler  ;  mes  difeours  l'ont 
rrappe;  mais  je  n'ofe  encore  efpe- 
rer . . . .  r 

SCENE    IV. 

ISABELLE,    NERINE. 
ISABELLE. 

M  On  père  fort  d'ici.  Que  tedifoit-il  = 
N  E  R  I  N  E. 
Nous    avons    parle  de   vôtre   maladie, 
-usiommesrejouisdevôtrecon^ 

Tom.  Il  H  KA; 
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ISABELLE. 

N'a-t-il  été  queftion  que  de  cela  feule- 
ment? 

NERINE. 
Vous  voulez  fçavoir  s'il  ne  parle  point 
de  vous  marier  ? 

ISABELLE. 
Ne  devroit-il  pas  y  penièr  ? 

NERINE. 
Il  eft  vrai  que  vous  êtes  encore  fille: 
6c  quand  on  l'eft  ii  long-tems ,  on  court 
risque  de  l'être  toujours.  J'ai  fait  faire  à 
Monlieur  vôtre  père  de  belles  réflexions 
fur  ce  fujet. 

ISABELLE. 
T'a-t-il  paru  dans  des  diipofîtions  plus 
favorables  a  mon  égard  ? 

NERINE. 
Point  du  tout.     Il  veut  croire  que  vous 
n'êtes   encore  qu'un  enfant,   Se  que  vous 
ne  penfèz  non  plus  au  mariage,  que  vô- 
tre petite  fbfcur  javotte. 

ISABELLE. 
Feue    ma   mère    m'avoit  bien  prédit, 
que  fi  elle  mouroit   la  première  ,  je  cou- 
rois  rifque  de  n'être  mariée  de  long-tems. 
NERINE. 
Nous  ne  voi'ons  que  trop ,  l'accomplie 
icment  de  fa  prédiction.  Mort  de  ma  vie, 
IVIademoifeile ,  il  faut  faire  un  effort. 
ISABELLE. 
Quel  effort  veux-tu  que  je  faiTe  ? 

NE^ 
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NERINE. 
Déclarer  ros  iènti.  ens  à  Moniteur  vô- 
tre père.  Lui  dire  tout  net  qu'il  fe  trom- 
pe lourdement  dans  l'opinion  qu'il  a  de 
vous ,  6c  que  vous  êtes  trop  honnête  fille, 
pour  pouvoir  l'être  plus  long-tems. 
ISABELLE. 
Je  n'aurai  jamais  la  force  de  lui  faire 
une  pareille  déclaration. 

NERINE. 
Il  faut  donc  que  vous  aiez  la  force  de 
ne  vous  point   marier ,   8c  d'attendre  pa- 
tiemment que  le  bon-homme  foit  défunt. 
ISABELLE. 
J'ai  pris  ma  rélblution  fur  cela. 

NERINE. 
Il  y  auroit  encore  un  autre  parti  à  pren- 
dre.    Mais  vous  n'aurez,  jamais  ce  coura- 
ge-la. 

ISABELLE. 
Quel  feroit  ce  parti  ? 

NERINE. 
De  jetter  les  yeux  fur  quelque  honnête 
homme.     De  convenir  de   vos  faits  avec 
lui ,  &  de  vous  marier  en  vôtre  petit  par- 
ticulier. 

ISABELLE. 
Tu  me  donnes  un  confeil  comme  celui- 
là? 

NERINE. 

Ma  foi,    Mademoifelle ,   il  faut  s'aider 

dans   la   vie.     Quand   un  père  a  auiTi  peu 

d'attention  qce  le  vôtre,  il  eft  permis  cV 

H  2  pour- 
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pourvoir  foi-même  à  fes  petite  s  ne<-cffi- 
tez,  quand  cela  fe  fait  en  to^t  '  ien ,  & 
en  tout  honneur.  Vous  avez.  Leau  f-ire 
la  refervéc,  je  fuis  iû;e  que  vous  aiaiej 
Cleon. 

ISABELLE. 
Que  j'rurois  de  choies  a  te  dire,  il  j'é- 
tois  periuauee  de  ta  dif  îeticn! 
NERINE. 
Je  fuis  fille,  mais  je  fçai  garder  un  fè- 
cret.  Cependant  pur.  que  vous  en  doutez 
je  ne  veux  rien  içavojr. 

ISABELLE. 
Après  les  preuves  que  tu  m'as  données 
de  ton  affection ,  je  me  flatte  que  tu  ne 
von  Iras  point  n.e  perdre,  car  tu  me  per- 
drais en  effet ,  fi  tu  aiiois  révéler  ce  que 
j'ai  reiblu  de  te  confier. 

NERINE. 
Je  vous  jure  que  vos  in  erêts  me  font 
plus  chers  q  :ens. 

ISABELLE. 
Je  t'avoue  premièrement]  que  j'aime 
Cieon  de  tout  mon  cœur. 
NERINE. 
Je  m'en  étois  bien  doutée. 
ISABELLE. 
Que  je  lui  ai  promis  de  l'aimer  toute 
ma  vie. 

NERINE. 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais  promettre; 
une  fille  fur  tout ,  ne  doit  jamais   s'enga- 
ger à  cela. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Pourouoi  ? 

NERI1    E. 
il  y  a  ;ent  contre  un  à  parier, 
tiendra  p  .  oie. 

ISABELLE. 
Te  tij;  ienne  à  Ceon. 

Kl  NE. 
Vons  ne  voulez  do.ic  pas  l'épouièr? 

I S  AB  E L  L  E. 
Au  conti  lui  ai  juré  de  n'épou- 

que  lui. 

N  ï  RI  NE. 

Ma  foi,  MadcmoiièUe,  il  y  a  long- teins 

amour  &:  le  maiiage  ont  fait  divor- 

:  qu'ils  ont  :ure  de  n'habiter  plus en- 

:.  Je  compte  plus  iur  leurs  lermens  , 

que  iur  les  vônes. 

ISABELLE. 
Ce  .  »n  &  moi  nous 

trouverons  moyen  de  les  remctieen  bon- 
nce. 

NERINE. 
:  fbuhaite.     Eft-ce  .„  tout  ce  que 
vous  ave  iire? 

ISA  BELLE. 
Je  tiei  vouer  le  : 

NERINE. 
Oui!   Oh  j'ai   bien  peur   que  TOUS  r: 
ibyez,  defaiteree  en  chemin. 
ISABELLE. 
Qu  eit-ce  que  cela  lignihe  ? 

H  3  NE- 
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NERINE. 

Vous  le  fçaurez,  pourfuives  feulement. 

ISABELLE. 
Comme  Cleon  eft  d'une  nai  (Tance  égale 
à  la  mienne,  &  que  d'ailleurs  il  a  du  bien 
coniidcrablement,  nous  convinmes  qu'un 
de  les  amis  preflèntiroit  mon  père,  fans 
lui  nommer  cependant  la  perfonne  dont 
il  étoit  quefl-ion,  pour  fçavoir  s'il  feroit 
diipofé  à  me  donner  en  mariage,  à  un 
homme  qui  me  conviendroit  parfaite- 
ment. 

NERINE. 
Bon  î  Nefcio  vos  ? 

ISABELLE. 
Je  ne  fçaurois  te  dire  avec  quelle  dure- 
té il  répondit  à  l'ami  de  Cleon.     En  un 
mot,  il  lui  fit  connoître   qu'il  refuieroit 
a  ment  tous  les  partis  qui  iè  prefen- 
teroient. 

NERINE. 
Mort  de  ma  vie  ,  voilà  un  père  qui  mc- 
riteroit  bien  que  fa  fille  fe  mariât  toute 
feule! 

ISABELLE. 
Aurois-tu  pris  ce  parti? 

NERINE.^ 
Moi?  Je  me  ferois  mariée  dix  fois  pour 
une. 

ISABELLE. 
EJi  bien,  ma  pauvre  Nerine,  j'ai  pré- 
venu ces  confeils.     Je  fuis  la  femme  de 
Cleon.  Ce  mariage  s 'eft  fait  fêcretementj 

mais 
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mais  de  l'aveu  de  ma  Tame,  chez  qui  je 

vovois  Cleon  tous  les  jours.   Helas,  mon 

bonheur  ne  dura    pas    long  lems.     Mon 

père  s'allarma  des  fréquentes  viiites  que  je 

îaifois  à  ma  Tante.     Il  n  'ordonna  de  les 

,    il  défendit  à  Cleon    de  paroître 

céans.     J'en    tus    au  deièipoir  ,   oc   mon 

.  ma   une  maladie j  qui 

Étire  mourir. 

NE  RI  NE. 

Je   fuis  ravie  de  îçavoir  tout  cela,  8c 

je  veux  vous  avder mais  que  vois  - 

F? 

SCENE     V, 

ISABELLE,  NERINE,  CLEON, 
LEPINE,  en  habit  de  Danfiurs  j 
JJlLpine  ejr  yvre. 

LEPINE. 

A-.s ,  Monfietjr,  du  courage,  il  faut 
main-balie  fur  ces  ceux  filles- 
.*. 

CLEON. 
Tsk-toi,  Maraut,  8c  fbfige  à  demeurer 
le  îefpect. 

H  4  L  Ë 
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LE  PI  NE. 
Ma  foi  j'ai  bien  bû.     Le  refpetr,   8c  le 
vin  ne  vont  guéres  de  compagnie. 
CLEON. 
Je  crains  que  cet  yvrogne-là  ne  déran- 
ge mes  projets.     Que  je  luis  malheureux 
d'avoir  beibin  de  toi  ! 

ISABELLE. 
Qui  font  ces  gens-ià  ,  Nerine  ? 

NERINE. 
Ce  font  deux  de  ces  Danfeurs  que  Mon- 
sieur votre  père  a  fait  venir.  .  Ils  fè   font 
habillez   pour  venir  vous  divertir,  appa- 
remment. 

LEPINE. 
Oui ,  mes  Princeflçs  ,  nous  allons  vous 
donner  un  petit  mo  nent  de  récréation. 
NERINE. 
Je  coirnois  ce  vi£ge-là. 
LEPINE. 
Vi&ge!  oli  viiàge  vous-même. 

CLEON  a  l'Epint. 
Te  tairas- tu? 

ISABE  LLE. 
Qu'entens-jc  ?  C'eiï.  la  voix  de   Cîeon. 
C'eft  lui  que  j'apperçois.     Ah  Ciel! 
CLEON. 
Ne  vous  effrayez  point ,  ma  chcre'I/à- 
belle  i  oui  c'eiï  Cleon  qui  fe  prefente  de- 
vant vous,  8c  a  franchi  des  obftacles  in- 
fur  monta :  les  ,  pour  fe  procurer  le  plaifir 
de  vous  voir. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Vous  ce  pouviez  nie  liirprcndre  plus 
:.->iemcnt.     iMa  joye    eft   ii  grande  , 

parier 5  mais  c':e  eft 
nt  traverièc  par  la  peur  que  j'ai  que 
ir.cn  père  ne  vous  furprenne. 
CLEON. 
Ne  vous  aiiarrncz  pas.  je  vous  en  con- 
jure, ce  d  icnt  me  cache  xi  oien  à 
:ux,  qu'il  ne  ibupçonnera  point  que 
3   ici  i   outre  qu'il  m'a  vu  trop  ràre- 
ment  pour  me  reconnoîcre  en  cet  état. 
ISABELLE. 
Et  comment  avez  vous  fait,  pour  vous 
_     :  ns? 

CLEON. 
J'ai  fçû  qu'i;  taifoit  venir  chez  lui  des 
Danieurs  &  des   Muficiens.     Je  les  ai  en- 
par  quelque  argent  à  m'y  introdui- 
re comme   un  de  leurs   camarades.     J'ai 
crû  qu'il  étoit  à  propos   que  Y Epine  fût 
partie  pour  figurer  avec  moi.     Il  ne 
danie  pas  mai:  Je  m'en  tire  pasialie  rent 
bien,  £c  nous  devons  par  oître  l'un  8c  l'au- 
tre dans   le  petit  diverrisfèment  qu'on  a 
préparé. 

NE  RI  NE. 
Et  comment   l'Epine  pourra-t-il  vous 
1er?  Il  fcft  11  yvre  qu'il  ne  peut  pas 
le  foutenir. 

LEPINE. 
Que  cc.'a  ne  vous  embarasfe  point.     Je 
J'ai  jamais  l'elprk  il  prelent  que  quand 

h  s  A  Y4 
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j'ai  bien  bu.    Ma  foi,  j'étois  ne  pour  être 
Muficien. 

NERINE. 

11  y  P^roît,  tu  t'es  fort  bien  accom- 
modé là-bas. 

ISABELLE. 

Cet  homme-ià  vous  découvrira  infailli- 
blement. 

LEPINE. 

Eh  fi  donc.  Eft-ce  que  je  ne  fçai  pas 
bien  eue  Monfieur  votre  père ,  fauf  cor- 
rection, cft  un  brutal  qui  ne  veut  pas  que 
vous  voyez,  mon  Maître  ,  ôc  que  mon 
Maître  a  une  rage  d'amour  qui  l'oblige  à 
vous  voir  malgré  Monfieur  votre  père. 
Par  confèquent  il  faut  que  mon  Maître 
vous  voye ,  fans  que  Monfieur  votre  père 
lç  voye  ;  Se  moi ,  comme  un  diferet  Con- 
fident ,  il  faut  que  je  vous  voye  tous  deux 
(ans  rien  voir.  Allons ,  mes  enfans ,  pro- 
fitons de  l'occafion.  Voilà  la  partie  quar- 
ree.  Faites  tous  deux  la  belle  converû- 
tion ,  pendant  que  je  m'amuferai  avec  cet- 
te friponne-là. 

ISABELLE. 

Votre  Valet  me  caufè  de  terribles  in-' 
quiétudes. 

CLEON. 

Maraut ,  fi  tu  me  fais  découvrir ,  je  te 
donnerai  cent  coups  de  bafton,  quand  nous 
ferons  dehors.  Je  ne  pouvois  plus  vivre» 
iàns  vous  voir ,  ma  chère  libelle. 

LE- 
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Ni  moi,  fans  t'embrasfer,  ma  cherc  Na- 
rine. 

CLEON. 
Puiique  le  Ciel  me  procure  ce  bonheur, 
.iuivi  de  cette  parfaire  félicite, 
laquelle  je  ibupire  depuis  li    long-tems  ; 
ne  me  foires  plus  appréhender  pour 
votre  vie,  c'eft  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande a  genoux. 

ISABELLE. 
Oiii,  ie  vous  le  promets.   Levez-vous, 
Clcon  ;  h  on  vous  furprennoit  en  cet  état, 
tout  fèroit  perdu. 

CLEON. 
Non  ,  je  ne  me  relèverai  point  eue  vous 

ne  mej  uriez, 

NE  RI  NE. 
Paix;  j'entends  quelqu'un. 

SCENE    VI. 

ISABELLE ,  CLEOX ,  NERINE  , 
LEPINE,  JAVOTTE. 

JAVOTTE. 

AH  ah  ,  ma  feeur ,  je  vous  y  attrappeî 
Un  homme  à  vos  genoux!  Cela  eft 
ion  jou  vraiment.    Eh  ia  là ,  patience. 
H  6  ISA- 


i8o  LE     TRIPLE 

ISABELLE. 

Je  fuis  au  delèfpoir.     Elle  ira  tout  dire 
à  mon  père. 

LE  PI  NE. 
Pefte  foit  de  h  petite  Carogne. 

NERINE. 
Que  cherchez-vous  ici,  Mademoifèile ? 

1AVOTTE. 
Vous  ne  m'y  attendiez  pas.  Vous  avez 
chacun  le  vôtre,  pendant  qu'on  me  laine 
toute  ièjle  moi. 

ISABELLE. 
Que  vouiez- vous  donc  dire ,  petite  éccr- 
veliee? 

JAVOTTE. 
Et  oui,  oiii,  petite  écervellée.  Ce  Mon- 
fieur-là  ne  vous  difoit  pas  des  douceurs  i 
celui-cy  ne  carefibit  pas  Nerine.     Qu'ils 
font  rufez! 

LE  PI  NE. 
Parlez  donc,  petite  fille  ;  iije  vousprends> 
je  vous  donnerai  le  fouet. 

-    LAVOTTE. 
Le  foiiet  :     Ah  ah!  Voyez  donc. 

LEPINE. 
Oiii,  le  foiiet.  Allons,  qu'on  m 'appor- 
te des  verges  tout-à-l'heure. 
JAVOTTE. 
Mais  voyez  conc  cet  y  vrogne-là  qui  veut 
me  donner  le  foiiet. 

LEPINE 
Yvrogne  !  Voilà  une  petite  mafque  qui 
connoît  bien  fes  gens. 

Nî- 
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NERINE 
Ecoutez,  petite  tille,   n'allez  pas  vous 
aviicr  de  dire  quelques  fotiiès  5  c'eft  Mon- 
lieur  votre  père  qui  a  tait  venir  ces  Me£ 
lieurs. 

JAVOTTE. 
Je  :l;ai  bien  qu'il  les  a  fait  venir  ;  mais 
c'eit  pour  danièr,  6c  non  pas  pour  vous 
faire  1  amour. 

ISABELLE. 
Comment ,  vous  avez  Tinfolence  ? . . . 

J  A  V  O  T  T  E. 
Allez,  allez,  je  commence  déjà  à  m'y 
connoître.     Faire  le  langoureux  ,  le  jetter 
à  genoux,  bailèr   tendrement  les  mains, 
lancer  des  regards  mourans,  cela  s'appelle 
faire  l'amour  ,  car  je  le  içai  bien. 
CLEON. 
Voilà  une  petite  perfonne  bien  darfge- 
reuiè. 

JAVOTTE. 
J'ai     furpris  aufli  ce  matin  mon  papa  qui 
faifoit  de  même. 

NERINE. 
Votre  papa? 

JAVOTTE. 
Oui  vraymenr.  Il  falloit  voir  comme 
il  falloir  le  jeune  homme.  Je  ne  luy  en 
ai  rien  dit ,  mais  je  la  luy  garde  bonne  ,  & 
je  lui  reprocherai  cela,  quand  je  ferai  gran- 
de ,  &  qu'il  voudra  m'empécher  d;avok- 
un  amant. 

H  7  NE- 
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NERINE. 
Voila  la  plus  méchante  petite  pcfte ,  que 
j'aye  jamais  connue. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Vous  eftes  bien  fafchez  vous  autres  de 
ce  que  je  vous  ai  découverts  ;  car  i!  ne  tient 
qu'à  moi  de  vous  faire  en.ieivcr,  8c  de  me 
vanger  de  ma  feeur  qui  me  traite  comme 
une  entant ,  8c  qui  veut  eftre  mariée  avant 
moi.  ISABELLE. 

Eh  bien,  vous  pailèrez  ia  première,  ne 
dites  rien. 

JAVOTTE. 
Bon,  je  pillerai  ia  première!  Vous  au- 
rez bien  cette  patience- là.     Allons  allons, 
ma  fœur  ,  prennez    vifre  ce  Mon'ieur-là 
pour  votre  mari ,  afin  qu'on  me  donne  bien- 
tôt la  permiiTion  d'en  chottir  un  pour  moi. 
ISABELLE. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  Mon  fleur  eft 
un    Danfèur  ,   8c    qu'il    ne  me   convient 

pas 

JAVOTTE. 
Eh  oui ,  un  Danfeur.  Quel  Danfèur  ! 

NERINE. 
Aflûrément. 

JAVOTTE. 
Il  a  beau  fe  cacher  avec  fbn  msique,je 
feai  qui  il  efl. 

ISABELLE. 
Allez  ,  vous  eftes  folle. 

JAVOTTE. 
Eh  non ,  je  ne  l'ai  pas  vu  là-bas  qui  bû- 

voit 
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voit  avec  les  Muficiens  Je  ne  l'ai  pas  e'coûte', 
fans  qu'il  y  prît  garde;  il  leur  difoit  qu'il 
leur  donneroit  bien  de  l'argent;  qu'il  vouloit 
palier  pour  un  de  leurs  Camarades  ;  qu'il 
ieroit  li  fafché ,  fi  iàfche ,  ii  mon  papa  le 
vovoit.  Oh  puiiqu*il  craint  tant  mon  papa , 
il  ont  que  ce  ibit  votre  Amant,  car  mon 
papa  ne  veut  pas  que  vous  en  ayez;  il  a 
grand  tort ,  car  je  crois  que  cela  eft  fort 
divertiflàfit. 

ISABELLE 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 
JAVOTTE 

Allez ,  allez  ,  ne  craignez  rien ,  ma  feeur  ; 
faites  vos  petites  affaires  en  repos.  Je  vais 
empêcher  qne  mon  papa  ne  vienne  ici, 
quand  il  fera  rentré ,  mais  à  condition  que 
vous  m'aiderez  aufii,  quand  je  ferai  grande. 
ISABELLE. 

Je  vous  en  donne  ma  parole» 
NERINE, 

Et  moi  aufii. 


SGi.^ 
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SCENE     VII 

ISABELLE,  CLEON,  LEPINE, 
NERINE. 

NE  RI  NE. 

VOilà  une  petite  iilie  qui  promet  beau- 
coup. Une  enfant  de dix  ansdé.brouîl- 
lcr  une  intrigue  aufli  fecrete! 
ISABELLE. 
Je  vous  avoiie  que  je  fuis  dans  une 
véritable  inquiétude,  &  je  crois  qu'après 
ce  qui  nous  rient  d'arriver,  il  cil  àpropos 
que  vous  louiez,  d'ici. 

NERI  N  E. 
Et  moi  je  ioutiens  que  cela  n'eft  pas 
neceiïàire.     Comptez  que  la  petite  fille  ne 
dira  rien.  Ah!  qu'ejle  ici  a  bonne  à  r... 
Que  de  talens    elle  aura  pour  dép^iièr  un 
jaloux  :  Cl  ^cra  du  bien  perdu ,  caries  maris 
en  ce  pais- : y  font  les  meilleures  ge 
monde  ,   Se  il  ne  faut  pas  oeaucoup  de  fi- 
neilès  pour  les  attraper. 

ISABELLE. 
En  vérité  ,Nerine  ,  tu  rerois  bien  mieux 
de  fbnger  à  nous  fecourir ,   que  de    faire 
des  réflexions  aufïi  ridicules. 
NERIiNE. 
Puisque  vous  le  veulez, ,  je  vaÎ6  éclairer 
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b  petite  fille  de  li  près  ,   quelle  ne  parlera 
point  à  Monlieur  votre  père. 
ISABELLE. 
Je  t'en  aurai  beaucoup  d'obligation, 

NERINE. 
Par  ma  toi ,  le  voici  lui-même. 
I  SAB  ELLE. 
non?  fbmmes  découverts! 
LE  PI  NE. 
Cir::  ieres. 

:     /   \\ 

SCENE    VIII. 

isabelle,  cleon,  oronte, 
nerine,  lepine. 

OR  ON  TE. 

BOn;cur ,  ma  fille  ,  comment  te  portes- 
tu? 

ISABELLE. 
Pas  trop  Lien  au;ourd:hui,  mon  père. 

RI  NE. 
Je  gige  eue  c'eft  Mademoiselle  Javotte 
qui  vous  envove  icv. 

ÔRÔNTE. 
Au  contraire,  elle  ne  vouloit  pas  quej'y 
E^le  m'a  dit  qu'Ifàbeïîe  efloit  fortie 
rour  aller  faire  quelques  emplet- 

NE- 
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NERINE. 

C'eftque  nous  avons  parié  de  cela  devant 
elle;  mais  Madcirioifelle  a  change  de  refblu- 
tion,  parce  qu'elle  e!l  un  peu  indifpoiëe» 
&  comme  elle  a  beaucoup  de  goût  pour  la 
dance ,  j'ai  fait  venir  ici  ces  Meilleurs,  pour 
la  réjouir  en  attendant  votre  petit  divertif- 
fement. 

ORONTE. 

Tu  as  fort  bien  fait. 

Serine. 

Ils  font  habillez  pour  rendre  la  chofè 
plus  touchante. 

ORONTE. 
Ils  ont  fort  bon  air  l'un  Se  l'autre. 

LE  PI  NE. 
Monfieur,  iansvaniré,  nous  fommes  af- 
fez,  bien  campez  fur  nos  jambes. 

Il  tombe  fur  Oronié. 
OROiNTE. 
Pas  trop  bien ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

NE  RING. 
Us  font  fi  y  vies  tous  deux ,  qu'ils  n'ont 
pas  la  force  de  former  un  pas.     Je  vous 
avois  bien  .prédit  que  cela  arriveroit. 
L  EPI  NE. 
Franchement,   Montieur  Oronte ,   vous 
avez  bien  le  meilleur  vin  qui  foit  dans  Paris  j 
&  il  je  n'étois  pas  auiTi  fobre  que  je  fuis, 
je  m'en  ièrois  donne  jufqu'aux  gardes. 
ORONTE. 
Il    me   fèmlie  que   voue  ne  l'avez  pas 
trop  épargné. 
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LEPINE. 
Ccft  pour  vous   mieux  divertir.      Le 
vin  nie  donne  une  force  ,  une  ibupleflê — 
Voulez-vous  danier  une  petite  entrée  avec 
moi ,  Monlieur  Oronte. 

ORONTE. 
Non,  mon  entant,   vous  ferez  mieux 
dormir ,  en  attendant  que  la  Com- 
pagnie ibit  venue. 

LEPINE 
Vous  êtes  homme  de  bon  conièil.  To- 
pe a  dormir. 

ORONTE. 
Je  croi  que  l'autre  n'eir.  pas  fi  yvre  que 
celui-ci,  car  il  ne  dit  mot. 
LEPINE. 
Il  n'en  penfe  pas  moins.     Mon  Maître 
a  le  vin  trille. 

ORONTE. 
Comment  donc  ion  Maître? 

LEPINE. 
Eh  oiii  ,  parbleu  >  je  ne  fuis  que  fon 
Prévôt  ,  afin  que  vous  le  fçachiez.  Ceft 
le  premier  homme  du  monde  5  8c  fi  vous 
vouiez ,  il  montrera  à  danier  à  Mademoi- 
iè.le  vôtre  fille. 

ORONTE. 
Serok-tu  dans  le  gôut  d'apprendre   de 
rai? 

ISABELLE. 
Je  nofois  vous  le  propoièr ,  mon  père  : 
mais  li  vous  y  conientiez ,  cela  me  teroit 
le  plus  grand  plailîr  du  monde. 

ORON- 
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ORONTE. 

J'y  confens  volontiers.  Je  vous  retiens 
pour  montrer  à  ma  tille 5  elle  a  déjà  de  oons 
principes. 

LEPINE. 
Tant  pis.     Mon  Maître  veut  toujours 
commencer  les  Ecolieres. 

CLEON,  f enfant  Vyvroine. 
Ne  vous   mettez  pas  en   peine  ;  je  lui 
donnerai  toute  ma  f.ience. 
O  R  O  N  T  E. 
Et  le  plutôt  que  vous  pourrez  ,  je  vous 
en  prie.    Je  viens  de  prendre  lo.  réiôlurion 
de  la  marier  ,  &  je  veux  qu'elle  dance  à  ià 
Noce.  NEÏUÏ 

Et  à  qui  la  donnez-vous ,  s'il  vous  plaît? 

ORONTE. 
A  un  de  mes  meilleurs  amis ,  avec  qui 
j'ai  étudié  autrefois. 

NE  RI  NE. 
Avec  qui  vous  avez  étudié?  Fi  denc, 
vous  vous  moquez. 

ORONTE. 
Comment?  Ne  me  diiois-tu  pas  tantôt 
qu'elle  ieroit  bien-aife  d'être  mariée? 
N  E  R I  N  E. 
Oiii,   Moniteur;    mais  croïez-vous  de- 
bonne  foi  ,   qu'un  homme   qui  a  étudié 
avec  vous ,  foit  capable  de  lui  rendre  la  fànté  ? 
ORONTE. 
Monfieur  Michaut  s'offre  delà  prendre, 
uns  que  je  lui  donne  rien.  Sa  nrcpo-.tion 
me  convient.  Il  doit  venir  ici  tout  à  l'heu- 
re. 


M  A  R  I  A  G  E.  i3? 

je  m'en  vais  le  recevoir. 

SCENE    IX. 

ISABELLE ,  CLEON  ,  NERINE  > 
LEPINE. 


LEPINE  à  ISABELLE. 


M 


Jf  Ad ame  Michaut,  je  fuis  vôtre  tres- 
humlle  lcrvitcur. 
CLEOX. 
Traître,  eft-il  temps  de  plaifànter  ? 

ISABELLE. 
Ah  !  Cleon ,  qu'aLons-nous  devenir  ! 

CLEO  N. 
Que!   pirti  prendre  dans  une  fî  terrible 
cou  ondture  ! 

ISABELLE. 
Nerine,  aide- nous  de  tes  confèils. 

N  E  R I  N  E. 
Je  fais   aufli  em;airaiTce  que  voys,  5c 
ceqae  vous  m'avez  déclaré  cantôt,  augmen- 
te encore  mes  inqaiéY 

ISABELLE. 
Ah!  Si  mon  frère  etoitàParis!  Il  m'ai- 
me ,  mon  perc  a  leiucoap  d'égards  pour 
'  Fous  lai  conhe!  ions  nôtre  fecret ,  8c 
il  pourroit  o.'.rir;  mais  il  e(t  à  la 

campagoe,  depuis  huit  jours,  8c  nous  ne 

fça- 
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fçavons  quand  il  fera  de  retour. 
LEPINE. 
Parbleu  vous  voilà  bien  embaralTez!  J'ai 
trouvé  un  moïen  pour  vous  tirer  d'aflàire. 
CLEON. 
Quels  confeils  peux-tu  nous  donner  dans 
l'état  où  te  voila  ? 

LEPINE. 
Le  vin  me  donne  de  l'eiprit  à  moi.   Si- 
lence, je  vais  parler. 

CLEON. 
Voïons. 

LEPINE. 
Premièrement,  il  faut  que  Mademoisel- 
le s'explique  avec  Moniieur  Oronte  ,  8c 
qu'elle  lui  difè  avec  beaucoup  depoliteilè, 
&  de  douceur  •■>  Moniieur  mon  père ,  vous 
ne  fçavez  plus  ni  ce  que  vous  dites ,  ni  ce 
que  vous  faites. 

NERINE. 
Beau  début  ! 

LEPINEà  CLEON. 
En  fécond  lieu ,  vous  parlerez,  vous ,  à  ce 
vieux  Roquentin  qu'on  veut  faire  époufer 
à  Majiemoifèlle. 

CLEON. 
Eh  bien,  que  lui  dirai-je? 
LEPINE. 
Vous  le  prierez  tres-honnêtemerrt,  car 
je  veux  de  l'honnêteté  par  tout ,  moi ,  de 
fbrtir  d'ici  tout  le  plutôt  qu'il  pourra  ;  mais 
à  condition  qu'il  n'y  rentrera  jamais. 

CLEON. 
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CLEON. 
Le  beau  compliment  ! 

LEPINE. 
Il  pourra  fort  bien  arriver  qu'il   n'ea 
voudra  rien  faire  ;  tant  mieux. 
CLEON. 
Comment  tant  mieux? 

LEPINE. 
Oiii  vraiment,    nous  en  ièrons  plutôt 
-.     Car  for  le  refus  qu'n  fera  depaf- 
ièr  la  porte ,  nous  le  ferons   ibrtir  par  les 
feoétn 

CLEON. 
Eh  ,  tais-toi ,  maraut ,   ôc  laiflè  nous  en 

repos  coniuiter 

Pafquin  crie  derrière  te  Théâtre ,   Tayaut  > 
Brijfaut ,  &  on  donne  du  Cor. 

NERINE. 
J'entends  quelqu'un.     C'efl  la  voix  de 
Paîqain. 

ISABELLE. 
Ah  fi  c'eft  lui,  mon  frère  n'eft pas  loin. 
N  E  R  i  N  E  a  I  S  A  B  E  L  L  E. 
>urnez  à  vôtre  appartement ,  MÀe- 
moiiè.ie  ;    /ous ,  Meilleurs,  :i  -  z  joindre 
vos  prétendus  Camarades.     Je  veux  ibn- 
der  Pafquin,  6c  fcav  .  là  Vaiere 

n'a  point  q    _  Ml.     En  ce  cas  , 

on   co/umuns ,  £v  je  veux  vous 
le ,  pour  déranger  les  pro- 
jets ue  Monlieur  vôtre  r-ere. 
ISABELLE. 
C'eft  bien  dit  ;  il  faut  la  laifler  agir  ;  Ces 

foins 
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foins  peuvent  nous  être  utiles.. 
CLE  ON. 
Tu  peux  compter  fur  une  récompenfi 
proportionnée  aux   fcrvices  que  tu  nou 
rendras. 

SCENE    X. 

NERINE,  PASQUTN  en  habit  d 
Chajfeur ,  avec  un  cor  de  chajfe. 

PAS  QV  1  N  crie  en  entrant. 

TA  vaut,  Tayaut,  Brifraut. 
NERINE. 
A  te  voir  dans  cet  équipage ,  il  n'eft  pa 
difficile  de  deviner  d'où  tu  viens.    Que  y 
fuis  aifè  de  te  revoir,  mon  cher  Pafquir 
T'es-tu  bien  diverti  ?  Parle  donc. 
P  A  S  QU  I  N  crie  encore. 
Tayaut,  Tayaut,  Brifraut. 

NERINE. 
Eh!  à  quoi  bon  tout  ce  bruit  de  chafîè 
As-tu  perdu  l'efprit,  mon  enfant? 
PASQJJIN. 
Non  ,  ma  chère,  je  fuis  auffi  fàge  qui 
de  coutume.   Monficur  Oronte  n'eit-il  pa 
ici? 

NERINE. 
Oui. 

P  *•  S 
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PASQUÎN. 

Aflùrément  ? 

NERINE. 
Aflùrément.     Il  trouvera  fort   mauvais 
que  tu  fafïês  un  pareil  vacarme. 
P  A  S  Q  U  I  N  courant  autour  du  Théâtre 
Tayaut,  Tayaut. 

NERINE. 
Eh  mort  de  ma  vie ,  finis  donc ,  &  ne 
m'étourdis  pas  davantage!    Quelle  diabie 
&  Mulique  eft-ce  là  ? 

PAQUIN. 
Crois -tu  que  Monfieur  Oronte  m'ait  en- 
tendu ? 

NERINE. 
Sans  doute  ,  &  tous  les  voinns  aufiù 
On  forme  du  Cor,  Mais  qu'entens-jc  ?  Au- 
tre bruit  de  Chaflc.  Eft  ce  que  nous  fom« 
mes  au  temps  des  Fées,  &  m'auroit-on 
tout  d'un  coup  tranfportée  dans  un  bois  ? 
P  A  S  QU  I  N. 
Ah  ma  chère  ,  je  voudrois  te  tenir  au 
fin  fond  de  la  foreft. 

NERINE. 
Pourquoi  ?  Pour  me  couper  la  goree  > 
PASOUIN.  ' 

Non ,  mon  enfant" ,   tu  n'en  mourrois 
pas. 

On  donne  encore  du  Cor 
NERINE. 
On  redouble.    Que  veut  dire  tout  ceci  ? 

PASQUIN. 
<>ftmon  Maître  qui  cîufTe  dans  i'anti- 
1  çhan> 
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chambre  de  Monfieur  ion  père. 
NERINE. 
Explique-moi  donc  ce  que  cela  fignifie. 

PASQUIN. 
Cela  fignifie  que  nous  voulons  faire  du 
bruit. 

NERINE. 
Eft-ce  que  ton  Maître  veut  infulter  Ion 
père  ?  Rêvez-vous  ?  Etes-vous  pofTedes  ? 
PASQUIN. 
Oh  donne-toi  patience ,  6c  tu  fçauraî 
tout. 

NERINE. 
Dépêche-toi  donc.     De  quoi  s'agit  il  ? 

PASQUIN. 
De  faire  croire  à  Monfieur  Oronte  que 
nous  fommes  allés  à  la  campagne  pourun< 
grande  partie  de  chafîê.  Nous  venons  d< 
faire  entrer  au  logis  deux  mulets  tou 
chargés  de  gibier. 

NERINE. 
Deux  mulets  ?  Quels  braconniers  !  Vou  I 
avez  donc  dépeuplé  toute  la  pais  ? 
P  A  S  QU I  N. 
Vraïement  oui;  nous  n'avons  rien  Iaif 
Ce  à  la  Vallée  ni  chez  les  Ronfleurs, 
NERINE. 
Que  diantre  veux- tu  dire  ? 
PASQUIN. 
Que  nous  ne  venons  point  du  Châteai 
de  Ciitandre  ,   comme  nous  voulons  1 
perfuader  au  père  de  mon  Maître.    Nou 
n'avons  été  qu'à  un  Village  à  demi -lieu 
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de  Paris ,  8c  nous  n'y  avons  pas  feulement 
tue  un  moineau. 

NERINE. 
Qu'avez  vous  donc  fait  là  pendant  huit 
jours? 

PASQ^UIN. 
La  perte,  nous  avons  fait  de  bonne  befb- 
gne;  mais  c'eft  un  fecret  qu'il  ne  m'eft 
pas  permis  de  te  révêler. 

NERINE. 
Pourquoi  ? 

PASQUIN. 

Parce  que  mon  Maître  m'a  défendu  d'en 

parler  ;   6c  c'eft  pour  cela  que  je  meurs 

d'envie  de  te  le  dire.  Oh  le  péfant  fardeau 

qu'un  fècret  !   Voici  ce  que  c'eft.     Mon 

Maître Alte-là  ,   Monfieur   Pafquin , 

vous  allez  faire  une  fbttifè. 
NERINE. 
Tu  aurois  quelque  chofè  de  refèrve  pour 
moy  ?  Pour  ta  Maîtreflè  ? 

PASQUIN. 
Je  demeure  d'accord  que  cela  n'eft  pas 
pas  dans  les  règles  ;  mais  je  fonge  en  mê- 
me temps  que  ma  Maîtrefte  eft  fille.  Qui 
dit  fille ,  fuppofè  une  perfornne  incapable 
de  le  taire  ,  6c  forcée  à  révêler  le  plus 
grand  fécrèt,  ou  à  crever  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

NERINE. 
N'appréhende  rien.Je  fuis  plus  forte  qu'un 
homme,  moi,  furladifcretion.  Parle,  ou 
je  romps  avec  toi. 

la  PAS- 
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PASQUIN. 

Tu  me  prens  par  mon  endroit  fcnfible. 
Allons ,  il  faut  parler.  Les  plus  grands  hom- 
mes font  des  folies  pour  ces  animaux-là. 
Peribnne  ne  peut-il  nous  entendre? 
NERINE. 
Non,  ii  tu  ne  cries  bien  tort. 

PASQUIN. 
Diable  ,    ce  ne  font  pas  ici  des  jeux 
d'enfant. 

NERINE. 
Comment  donc? 

PASQUIN. 
Si  ondecouvroit  le  myftere,  mon  Maître 
pourroit  être  déshérité  ;  cela  va  là  tout  au 
moins. 

NERINE. 
Diantre  ! 

PASQUIN. 
Et  moi ,  tout  au  contraire ,  je  pourrou 
hériter  d'une  centaine  de  coups  de  bâton. 
Je  n'aime  point  ces  aubeines-là. 
NERINE. 
Tu  ne  fais  qu'irriter  ma  curiofîté.  D'où 
renez-vous  ? 

PASQUIN. 

Nous  venons malepeite ,  voici  1< 

bonhomme.  Il  faut  que  je  le  dépaïïê 
adroitement  fur  ce  fujet.  Laine -nous  j 
j'irai  te  rejoindre  tout  à  l'heure. 


SCE 
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SCENE    XI. 

ORONTE,  PASQUIN. 

O  R  O  N  T  E  fans  voir  Pa/qui». 

ME  jolier  de  la  forte! 
PASQUIN  hpart. 
Il  paroît  en  cole.e. 

OR  O  N  TE  fans  le  voir. 
Me  débiter  avec  effronterie  une  pareille 
hiiloire  ! 

PASQUIN  à  part. 
Serions-nous  découverts? 

O  R  O  N  T  E  toujours  fans  h.  voir. 
Avoir  l'audace  de  foûtenir  qu'il  vient  du 
Château  de  Clitandre  ! 

PASQUIN*  part. 
La  mine  efl:  éventée. 

O  R  O  N  T  E  À  part. 
Je  voudrois  bien  fçavoiriï  ce  marautde 
n  aura  aufli  l'iniblence  de  me  foûtenir 
cette  impoiture. 

PASQUIN  à  part. 
Il  n'y  manquera  pas. 

O  R  O  N  T  E  Vappercevant. 
Plaît-il  ?  Ah  vous  voilà  !   je  luis  bien  aile 
de  vous  trouver  ici ,  Moniieur  le  coquin 

1%  PAS- 
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PASQUIN. 
Bon  jour,   Monfieurj   comment  vous 
portez-vous  ? 

ORONTE. 
Ce  ne  font  pas-là  tes  affaires. 

PASQUIN. 

Pardonnez- moi  ,    Monfleur.     L'intetêt 

que  je  prends  à  vôtre  chère  fanté  ,  fait  que 

dans  le  moment  que  je  fuis  éloigné  de 

vous,   mon  cœur  prévenu  des  ièntimcns 

de  la  plus  vive  tendrefiè fe  livre  à  des 

inquiétudes  dont  l'excès ,  tendre  8c  paffion- 

ne Enfin  vous  vous  portez  bien ,  8c  je 

m'en  réjouis. 

ORONTE. 
Traître ,  il  n'efï  pas  queftion  de  tout  ce 

galimatias ,  8c  il  faut  que  tu  me  difes 

P  A  S  QU  I  N. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira.   De  quoi  s'a- 
git-il? 

ORONTE. 
De  me  faire  fcavoir  où  mon  fils  a  pafîe 
toute  la  ièmaine. 

PASÇMJIN. 
Eft-ce  qu'il  ne  vous  l'a  pas  dit? 

ORONTE. 
Il    m'a  dit  que  c'étoit  au  Château   de 
Ciitandre.    '. 

P  A  S  QU  I N. 
Eh  bien  ,  c'cft  la  vérité. 

ORONTE. 
Ne  l'avois-jc  pas  prévu  qu'il  me  foûtien- 
droit  cela? 

PAS- 
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'PASQUIN. 
Oiii ,  je  leibûtiens  ,  5c  je  le  foûtiendrai. 
Quand  je  dis  la  vérité ,  je  ne  crains  peribn- 
nc. 

ORONTE. 
ire  l'effronterie  de  ce  pendart. 
P  A  S  QU  I  N  vouUnt  s'efquizer. 

Oh ,  puifqae  vous  vous  fâchez 

ORON  TE. 
Tcmeure,  où  |e  t'aflbmi 
P  A'S QU  IN. 
Y  a-t-il  quelque chcii-  pour  vôtre  fèrvice  ? 
Vous  n'avez,  qu'a  parler. 

ORONTE. 
Et    toi  ,  tu  n'as  qu'à   choii;r  de  deux 
choies,  oue  je  vais  te  prepofer. 
P  A  S  QU  1  N. 
Votons. 

ORONTE. 
Deux  piiroles ,  ou  vingt  coups  de  bâton. 

PASQUIN. 
Le  choix  n'*cfr  pas  dimcile.     Je  prends 
îx  pifto'cs. 

ORONTE. 
Les  voici. 

P  A  SOU  IN. 
Grand  rr.erci,  Moniîeur.   Je  vous  don- 
ne [c  bon  joar. 

ORONTE. 
Tu  t'en  vas  ? 

PASQUIN. 
Oui  vraiment.     N'ai-je  pas  choifi  ? 

I4  ORON- 
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ORONTE.    * 
Et  m'as-tu  dis  ce  que  je  voulois  fça- 
Toir? 

PASQUIN. 
Quoy  ,  Monlieurj 

ORONTE. 
Où  vous  avez  pafle  toute  la  femaine? 
Je  içai  que  ce  n'eft  point  au  Caftcau  de  Cli- 
tandre.     Sa  tante  la  ComteiTe  de  h  Truf- 
far'diere  en  arrive;  elle  y  a  demeuré  pendant 
quinze  jours ,  2c  elle  vient  de  me  dire  que 
mon  tiis  n'y  avoit  point  paru. 
PASQUIN. 
Elle  n'ofèroit  foûtenir  cela  devant  moy. 

ORONTE. 
C'efl:  ce  qu'il  faut  voir ,  elle  elr  encore  ici. . 

PASQUIN. 
Oh  puifqu'elle  eft  encore  ici,  je  n'ai  rien 
à  dire.    Je  n'irai  pas  démentir  en  face  une 
perfonne  de  ià  condition. 

ORONTE. 
Tu   veux  me  faire  prendre  le   change  , 
mais  tu  n'y  réiifïïras  pas.  Je  fuis  fur  mes  gar- 
des.    Allons  parle  moi  naturellement. 
P  A  S  QU  ï  N. 
Oh  volontiers,  c'eft  mon  caractère  à 
moi ,  que  de  parler  naturellement. 
ORONTE. 
Le  bon  Apoftre  !  , 

P ASQUIN 

Or  donc ,  pour  vous  dire  la  vérité 

ORONTE. 
Le  traiftre  va  mentir,  mais  compte  que 

cela 
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cela  ne  fervira  de  rien  ;  je  fyi  d'où  vous 
venez. 

PASQUIN. 

Si  vous  le  fçavez ,  pourquoi  me  le  de- 
mandez-vous? 

ORONTE. 
C'eft  que  j'ai  intérêt  de  içavoir  les  cho- 
fcs  de  ta  propre  bouche. 

PASQUIN. 
Eh  !  fi  Moniteur ,  où  eft  l'honneur  ?  où 
eft  la  probité?  Je  veux  de  Ja  benne  foi  dans 
le  commerce.     Avouez-moi  que  vous  ne 
fçavez  rien ,  fïnon  je  ne  diray  mot. 
ORONTE 
Tu  ne  diras  mot.    Je  re  roflèrai. 

P  A  S QU  I  N. 

Ce  feront  des  coups  perdus.     J'ai  des 

épaules  à  l'épreuve  de  tout.   Je  fuis  de  race 

de  Sergent ,  8c  jamais  les  coups  de  bafton 

n'ont  fait  peur  aux  Illuftres  de  ma  famille, 

ORONTE. 

Voilà  un  infigne  mauraut  ! 

PASQUIN. 
C'eft  moy  qui  ai  intérêt  de  vous  faire 
avouer  que  vous  ignorez  pleinement  où 
nous  avons  été. 

ORONTE. 
Pourquoi  ? 

PASQUIN. 
C'eft  que  je  fuis  fcnfible  à  i'honnenr. 
Je  veux  pouvoir  me  vanter  de  vous  avoir 
mis  2u  fait ,  8c  d'avoir  bien   gagné  votre 
argent. 

1/  ORON- 
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OR  ON  TE. 
Eh  bien  je  demeure  d'accord  que  tout 
ce  que  je  fçais ,  c'eft  que  vous  ne  venez 
point  d'où  vous  dites. 

" 1' ASQUIN 
Vous  ne  fçavez  que  cela  ? 

oron'te. 

Non,  en  vérité. 

PAsQUIN        ' 
Tant  mieux.  Je  veux  que  la  pefte  m'é- 
touffe ,  iï  je  vous  en  dis  davantage. 
ORONTE, 
Tu  ne  parleras  pas? 

"  PASQUIN, 
Voilà  votre  argent.  Je  fuis  en  droit  de 
me  taire. 

ORONTE  tenant  la  canne. 
Et  moi  en  droit  de  t'aiîbmmer. 

PAS QU  I  N  tendant  le  des. 
Frappez.     Je  vous  ferai  voir  que  je  ne 
dégénère  point  de  l'intrépidité  de  mes  An- 
cêtres. 

ORONTE. 
Son  impudence  me  rend  immobile,  8c 
je  ne  fçai  plus  où  j'en  fuis.    Je  t'ordon- 
ne de  fortir  de  ma  maifbn ,  &  de  ne  pa- 
raître jamaijS  devant  mes  yeux. 


SCE~ 
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SCENE    XII. 

PASQUIN. 

MA  foy  j'ai  fou  tenu  là  un  rude  aflîut , 
mais  je  men  fuis  tire  galamment. 
Allons  chercher  mon  MaiftreTil  efl:  necef- 
faire  de  l'inftruirc Le  voici  juftement. 

SCENE    XIII. 

VALERE.    PASQUIN 
VALERE. 

QU'as-tu  Pafqu'in? 
PASQUIN. 
■"Rien  \  ce  n'eft  qu'une  volée  de  coups 
de  bafton  que  j'ai  penfé  recevoir  pour  IV 
mour  de  vous. 

VALERE. 

IPour  l'amour  de  moi  ?   Et  qui  efl  le 
Maraut  qui  a  voulu  te  traiter  de  la  forte  ? 
PASQUIN. 
Ceft  Monlïcur  votre  père. 

VALERE. 
Je  ne  comprends  rienàcedifcours.  Eft- 
16  ce 
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ce  que  tu  plaifantes  ? 

PASQUIN. 
Non  vrayement.  La  Tante  de  Clitandre 
vient  d'afïurer  Monfieur  Oronte  que  nous 
n'avons  pas  approché  du  Château  de  fon 
Neveu. 

VALERE. 
Ah  la  vieille  folle  !  Elle  a  juré  de  me  de- 
fcfperer.     Ce  n'eft  pas  encore  là  tout  le 
mal  qu'elle  me  fait. 

PASQUIN. 
Je  fçai  qu'elle  a  le  diable  au  corps. 

VALERE. 
Tu  n'ignores  pas  qu'elle  m'aime  depuis 
deux  ans ,  &  qu'elle  veut  abfblument  que 
;e  ibûpire  pour  elle. 

PASQUIN. 
Cela  eft  vrai.    Je  vous  ai  un  peu  aidé  à 
h  tromper,  &  vous  en  avez  tiré  d'aflèi 
kmnes  nippes. 

VALERE. 
La  voici  qui  va  me  periècuter  encore. 

PASQUIN. 
LaiiTez-moi  faire  ;  je  vais  lui  donner  fb* 
eongc. 


SCE 
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SCENE    XIV. 

LA  COMTESSE,  VALERE; 
PASQUIN. 

LA  COMTESSE. 

EH  bien  ,  Monfieur  ,  vous  avez  donc 
refolu  de  me  defefperer  ? 
VALERE. 
Moi,  Madame,  je  n'ai  nulle  intention 
de  vous  faire  de  la  peine. 

PASQUIN. 
Il  ne  fbnge  pas  ièulemcnt   que  vou* 
lovez,  au  monde. 

LA  COMTESSE. 
Je  ne  le  fçai  que  trop.    Qu'efl-ce  donc 
que  cette  partie  de  chaflè  que  vous  venez 
de  faire? 

VALERE. 
Madame,  avec  votre  permiflionjjen'ai 
point  de  compte  à  vous  rendre. 
LA  COMTESSE. 
Tn  n'as  point  de  compte  à  me  rendre  ^ 
petit  feelerat  !  Je  te  ferai  bien  parler.     Il 
faut  que  tu  me  difes  tout-à-1'heure  où  tu 
as  été  pendant  huit  jours     Oferas-tu  fbû- 
tenir  que  c'eft  au  Château  de  Clitandre? 
Je  t'y  attendois  infidèle ,  Se  je  me  flatois 
I  7  que 
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que  l'amour  t'y  fcroit  voler. 
P  ASQU1N. 
"  Madame,  il  avoit  prié  i'amour  de  l'y  con- 
duire ,  mais  par  malheur  ils  ont  manqué  le 
chemin ,  Se.  ils  fè  font  égarez  tous  deux. 
LA  COMTESSE. 
Et  déviez-vous  le  fuivre ,  Ingrat ,  puis- 
qu'il vous  conduifoit  en  des  lieux  où  je 
n'eftois  pas  ? 

PASQ.UIN. 
Une  fçavoit  pas  les  chemins  Madame, 
m  moi  non  plus.     L'amour  eft  aveugle, 
à  ce  que  j'entens  dire;  quand  on  le  prend 
pour  guide ,   on  £ fl:  fujet  à  fe  fourvoïer. 
LA  COMTESSE. 
Tout  ce  galimatias  eft  inutile;   je  veux 
qu'il  réponde  luy-méme  à  mes  queftions. 
VA  LE  RE. 
Il  vous  fied  bien ,  Madame  ,  de  me  faire 
des  reproches  ,  après  avoir  fait  tout  ce 
qu'il  failoit  pour  me  brouiller  avec  mon 
pcre-     Si  mon  abfènce  vous  avoit  cauïe 
de  l'inquiétude ,  il  failloit  vous  expliquer 
avec  moi.  Je  vous  aurois  éclaircie  de  tout? 
mais  après  le  tour  que  vous  venez  de  me  fai- 
re 3  je  vous  déclare  que  vous  ne  içaurez  rien. 
LA  COMTESSE. 
Je  ne  fçaurai  rien?   Tu  t'expliqueras, 
ou  je  t'étranglerai. 

PASQUIN. 
Laifîèz-le  là  ,   Madame ,   c'eft  un  petit 
opiniâtre  qui  ne  parlera  point ,  je  vous  en 
réponds.    Je  vais  vous  dire  naivement  fès 

pen- 
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pcnfees,  moi. 

LA  COMTESSE. 
Et  bien  parle ,  Je  te  recompenferai  de 
ta  (Inceritc. 

PASQUIN. 
Vous  avez  beaucoup  de  tendreiîè  pour 
luy? 

LA  COMTESSE. 
Cela  ne  peut  pas  s'imaginer.  J'en  perds 
Pelprit  ,   mon  pauvre  Pafquin. 
PASQUIN. 
Cela  eft  vifible.     Vous  voudriez  qu'il  y 
repondît  p-r  une  tendreiTe  égale  à  la  vô- 
tre. 

LA  COMTESSE. 
N'ai-je  pas  lieu  d'y  prétendre? 

PASQUIN. 

Il  y  a  du  pour  5c  du  contre  dans  cette 
afraire-là.  Il  connoît  vos  fentimens  pour 
luy.  Il  en  eft  pénétré  de  reconnoiffance. 
Avec  cela,  Madame,  je  gage  cent  louis 
contre  vous  qu'il  ne  pourra  jamais  vous 
aimer. 

LA  COMTESSE. 

Il  ne  pourra  jamais  m'aimer ,  Moniîeur 
le  Coquin.  Je  ne  fçai  qui  me  tient  que  je 
ne  t'arrache  les  yeux. 

PASQUIN. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît.  Ce  n'eft 
pas  moi  qui  fuis  infenlible  à  vos  charmes. 
Au  contraire  ,  je  les  trouve  tout-à-fait 
piquans  ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  de  la 
dernière  édition, 

LA 
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LA  COMTESSE. 
Il  ne  pourra  jamais  m'aimer  !  Me  dit- il 
▼rai ,  prefide  ? 

VAL  ERE. 
Madame. . .  en  vérité. . ,  Je  fuis  dans  la 
confufion ,  5c  fi  mon  cœur  eltoit. . .  Paf1 
quin   explique    tout    cela  à   Madame  la 
ComtefTe. 

LA  COMTESSE. 
Il  ne  pourra  jamais  m'aimer! 

PASQUIN. 
Non  Madame,  mais  c'eft  votre  faute, 
&  ce  n'efl  pas  la  iienne. 

LACOMTESSE. 
C'efl  ma  faute?  Après  tout  ce  que  j'ai 
fait? 

PASQUIN. 
Cela  eft  vrai  ;  Nous  n'en  difeonvenons 
pas.  Mais  il  dit  que  vous  avez  dans  la 
phyfionomie  ,  tant  de  noblefTe,  tant  de 
majefté;  je  ne  fçai  quoi  de  fi  grave  8c  de 
fi  impofant,  qu'elle  ne  peut  luy  infpirer 
que  de  l'eftime  8c  du  refpecT:.  L'amour 
ne  fe  frotte  point  à  des  peribnnes  fi  véné- 
rables. 

LA  COMTESSE. 
Si  ma  phyiionomie  luy  infpire  du  res- 
pect ,  mes  regards  ont  dû  lui  infpirer  de 
l'amour. 

PASQUIN. 
Voilà  de  quoy  nous  ne  convenons  pas, 

LA  COMTESSE. 
Vous  n'en  convenez,  pas? 

VA 
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VALERE. 
Tenez  ,  Madame,  je  vous  ai  trop  d'o- 
bligation, &  je  fuis  trop  galant  homme 
pour  ne  vous  pas  parler  iincerement.  Souf- 
frez donc  que  je  vous  defàbuiè,  8c  que  je 
(oui  diiê  avec  tout  le  refpect  que  je  vous 

dois 

LA  COMTESSE. 
N'achevé  pas ,  perfide,  je  vois  où  tend  ce 
difeours. 

PASQUIN. 
Mais  aufiî  vous  avez  tort,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
J'ay  tort!  Moi  j'ai  tort!  Et  en  quoi, 
s'ii  vous  plaift? 

PASQUIN. 
Vous  avez  tort  d'eftre  venue  au  monde 
une  vingtaine  d'années  avant  lui.  Pourquoi 
vous  prefl*;ez-v6us  fi  fort.     Puîique 
vous  deviez  l'aimer  avec  tant  de  tendreflè, 
il  faiioit  prendre  fi  bien  vos  mefures ,  qu'il 
vint  au  monde  cinq  ou  fix  ans  avant  vous. 
LA  COMTESSE, 
Cela  dcpendoit-il  de  moy  ? 

VALERE. 
Non,  Madame,  mais  il  ne  dépend  pu 
plus  de  moi  de  vous  aimer. 

LA  COMTESSE. 
Il  ne  falloit  donc  point  me  tromper  pal 
de  fauflès  proteltations. 

PASQUIN. 
Ce  n'eft  pas  à  luy  qu'il  faut  vous  e* 
prend  ic, 

LA 
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LA   COMTESSE. 
Et  à  qui  donc  ? 

PASQJJIN. 
Ccft  à  Monfieur  fon  père  ,  qui  le  lai  fie 
manquer  de  tout.  Vous  vous  eftcs  offerte 
à  le  fècourir  dans  fès  befoins.  L'occafion 
eftoit  prenante.  Il  s'ed  vu  contraint  à  pro- 
fiter de  votre  generofité.  Pour  récompen- 
se vous  avez  voulu  des  marques  d'amour. 
Le  pauvre  garçon  a  fait  auprès  de  vous 
une  dépenfe  incroyable  en  lbupirs  Se  en 
proteftations.  Vous  traitez,  cela  de  baga- 
telle ,  &  il  n'a  point  d'autre  monnoye  à  vous 
donner. 

LACOMTESSE*  Valere. 
Vous  ne  dites   mot  à  tout  cela,  Mon- 
fieur ? 

VALERE. 
Ma  foi ,  Madame,  qui  ne  dit  mot  con- 
fent. 

PAS QU  IN  à  la  Comtejfe. 
Voulez- vous    que   je    vous   donne  un 
moyen  de  vous  vanger  de  luv  ? 
LA  COMTESSE. 
Tu  me  feras  piaiiir,  car  je  fuis  outrée. 

PASQUIN. 
Et  moi  qui  vous  parle,jefuisen  fureur 
contre  liiy.     Eloignons-nous  un  peu. 
VALERE. 
Que  diable  va-t-il  iui  dire? 

PASQUIN. 
Ce  n'eft  pas  tout  a  fait  la  qualité  que 
vous  cherchez  dans  un  miri. 

LA 
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LA  COMTESSE. 
Je  ne  veux  qu'un  mari  qui  m'aime ,  5c 
qui  m'adore. 

PASQUIN. 
Eh  bien ,  je  fuis  votre  homme  ;  Je  vou* 
epoufèrai  fi  vous  voulez. 

LA  COMTESSE. 
Retire-toy  malheureux. 

PASQUIN. 
Je  vous  vangcrai  mieux  qu'un  autre. 

LA  COMTESSE. 
Retire-toy,  te  dis-je,  je  fçai  un  moyen 
plus  iûr,  pour  punir  cet  infidèle. 
PASQUIN. 
C'eft  de  quoy  je  doute  bien  fort. 

VALERE. 
Et  qu'ai-je  lieu  d'appréhender  ? 
LA  COMTESSE. 
Tout.     Je  vais  t'époufer  malgré  toi. 

V  A  LERE. 
M'e'poufer!  Ah  Madame,  ferez-vous af- 
fez  cruelle  pour  cela? 

LA  COMTESSE. 
Ouy  perfide,  je  viens  de  te  demandera 
ton  pcre.  Je  luy  ai  offert  de  te  prendre 
fans  un  fol.  Ma  propolition  luy  convient  , 
il  l'accepte  :  ainfi  je  ferai  vangée  de  façon 
ou  d'sutre.  Si  tu  lui  defobéis ,  j'aurai  la 
fitisfadtion  de  te  faire  déshériter.  Si  tu 
prends  le  parti  de  m'époufer ,  tu  en  feras 
au  defefpoir  aulîl-bicn  que  la  rivale  que  tu 
me  préfères.  Je  fçai  que  tu  me  méprife- 
ras  qu^nd  je  ferai  ta  femme,  mais  je  me 

con- 
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connois;  je  fuis  aimable ,  je  la  ferai  tou- 
jours ,  &  je  trouverai  mille  gens  de  bon 
goût,  qui  feront  trop  heureux  de  me  con- 
ïoler.  Adieu  Monsieur ,  faites  vos  petites 
réflexions ,  mais  mettez-vous  en  tête  que 
je  vous  époufèrai ,  je  l'ai  juré ,  cela  fera  f, 
c'cft  moi  qui  vous  le  dis ,  Se  qui  fuis  votre 
tres-humble  fèrvante. 

SCENE    XV. 

VALERE,  PASQUIN. 
PÀSQUÎN. 

ELle  eft  femme  à  le  faire ,  comme  elle 
le  dit  au  moins. 

VALERE, 
Dans  quel  embaras  me  jette  cette  vieillie 
folle! 


S  CE 
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SCENE     XVI. 

VALERE  ,    ISABELLE  ,  NERI- 
NE,  PASQUIN, 

ISABELLE. 

AH  mon  frère,  que  j'ai  befoin  de  votre 
fecours  ! 

VALERE 
Ah  ma  foeur ,  que  j'ai  befoin  de  vos  con- 
feils! 

ISABELLE. 
Mon  père  me  met  au  defèipoir. 

VALERE. 
Mon  père  me  veut  faire  mourir  de  dou* 
leur. 

ISABELL«E 
Il  prétend  que  j'époufè  Monfîeur  Mi- 
chaut. 

VALERE. 
Il  veut  que  je  me  marie  avec  ta  vieille 
ComtefTe. 

ISABELLE. 
Il  faut  que  je  perifie  fi  je  luy  obéis. 

VALERE. 
Il  faut  que  j'expire,  fi  je  ne  luy  refifte 
pas. 

NE 


ii4  L  E     T  R  I  P  L  E 

NERINE. 
Voilà  Qui  débute  bien.     Jufqu'ici   vos 
fortunes  font  pareilles ,  ne  fe  refïèmblent- 
elles  point  encore  par  d'autres  circonstan- 
ces ! 

VALERE. 
AhNerine,  ma  fœureft  moins  à  plaindre 
que  moi  :  Si  elle  n'a  pas  la  force  de  relifter. 
elle  en  fera  quitte  pour  vivre  quelque  temps 
malheureufè  avec  un  mari  qu'elle  fera  en 
droit  de  haïr ,  mais  mon  fort  eft  fi  cruel , 
que  je  nefçaurois  fuivreles  ordres  démon 
père,  ni  luy  déclarer  les  raifons  qui  m'en 
empêchent. 

NERINE. 
Nous  fommes  dans  le  même  cas. 

VALERE. 
Comment  donc; 

NERINE. 
Expliquez-vous  un  peu  plus  clairement, 
5c  nous  nous  rendrons  plus  intelligibles. 
ISABELLE. 
Mon  frère,  ne  me  déguifèz   rien,  je 
vous  en  conjure. 

VALERE. 
Ah  ma  fœur ,  je  n'ofèrois  parler  ;  la 
inoindre  indiferetion  me  perdroit. 
NERINE. 
C'eft  tout  de  même  ici;  un  mot  lâché 
mal-à-propos ,  eft  capable  de  gâter  toutes 
nos  affaires. 

ISABELLE. 
Croyez-vous  mon  frère,  que  je  fois  ca- 

.pabkr 
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pable  de  vous  trahir  ? 

V  ALERE. 
Puisqu'il  faut  ne  vous  rien  celer,  ma 
fœur. . .  Pafquin ,  dis  ]uy  ce  qui  s'elt  paiTé  , 
je  n'ai  pas  la  force  de  l'avouer  moi-même. 
PASQUIN. 
Moi ,  Monfieur ,  révéler  un  fècret ,  vous 
me  prenez  pour  un  autre. 
VA  LE  RE. 
Tout  ce  que  je  vous  avouerai  en  gêne- 
rai, c'eft  que  je  ne  puis  plus  me  marier 
deibrmais. 

ISABELLE. 
Helas,  mon  frère,  il  ne  m'eft  pas  plus 
permis  qu'à  vous,  de  conièntir  au  maria- 
ge qu'on  me  propofè. 

VALERE. 
La  dureté  de  mon  père  m'a  contraint  à 
prendre  de  certaines  réiblutions,  dont  je 
ne  puis,   ni  ne  veux  me  dédire. 
ISABELLE. 
La  même  raifon  m'a  mis  dans  lanecef- 
fité  de  confentir  à  des  engagemens  que 
rien  ne  peut  rompre  déformais. 
VALERE. 
Je  fuis  marié  ma  feeur. 

ISABELLE. 
Je  fuis  mariée  mon  frère. 
VALERE. 
Ah  ciel  quel  eft  vôtre  époux  ! 

ISABELLE 
C'eil  Cleon. 


VA- 
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VALERE. 
Clcon!  Jcleconnois.  Ileftde  mes  amis. 

ISABELLE. 
Et  quelle  eft  la  femme  que  vous  avez 
prife? 

VALERE. 
Ceft  Julie. 

ISABELLE. 
Je  la  connois  aufiij  c'eit  une  fort  iima- 
fcîe  perfonne. 

NERINE. 
Voilà  la  confidence  achevée. 
ISABELLE. 
Quel  parti  prenez- vous ,  mon  frère  ? 

VALERE. 
De  m'expofer  à  tout  ,  plutôt  que  de 
rompre  mes  engagemens  i  6c  vous    ma 
feeur  ? 

ISABELLE. 
De  mourir  plutôt  que  de  manquer  à  m» 
foi. 

NERINE. 
Voilà  Monfieur  vôtre  père ,  avec  !a 
Comteflè  8c  Monfieur  Michaut. 
VALEUR  E. 
Je  tremble. 

ISABELLE. 
Je  n'en  puis  plus. 


S  CE- 
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SCENE    XVII. 

ORONTE,  LA  COMTESSE,  Mr 

MICHAUT,  ISABELLE,  XERI- 

NE  ,  VALERE ,  PASQUIN. 

ORON  T  E. 

LEs  voici  l'un  8c  l'autre  ;  je  vais  les  fai- 
re conièntir  aux   projets    que  nous 
avons  formez. 

LA  COMTESSE. 
C'eft  ici  qu'il  faut  vous  fervir  de  toute 
Vôtre  autorite'. 

Mr  MICHAUT. 
Pour  moi  je  ne  prétends  point  à  la  main 
d'Ifàbe^e ,  il  elle  ne  me  la  donne  pas  de  bon 
cœur. 

ORONTE. 
Ah  c'eft  donc  vous    Monfleur  le  Chaf- 
fèur  ?  quand  retournez-vous  au  Château 
de  Clitandre? 

VALERE. 
Mon  perc ,  fi  vous  voulez  m'écouter. 

ORONTE. 
Je  n'ai  rien  a  écouter.     Pour  reparer  la 
faute  que  vons  avez  faite ,  il  faut  que  vous 
vous  diipofiez  a  m'obéïr. 

Tm.  IL  K  Y  A- 
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VA  LE  RE. 
Si  ce  que  vous  m'ordonnerez  m'eftpof 
fible ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  faffe 

SCENE     XVIII 

ORONTE  ,     LA    COMTESSE 
Mr.     MICHAUT  ,     ISABEL 
LE,  VALERE,  NERINE,  PAS- 
QUIN,  JAVOTTE. 

JAVOTTE. 

MOx  papa ,  il  y  a  ici  je  ne  içai  corn 
bien  de  Mafques  qui  viennent 
d'entrer ,  parce  qu'ils  ont  entendu  les  vio- 
lons ,  ils  font  tout-à-fait  plaiiàns ,  voulez- 
vous  qu'on  les  folle  venir  ici? 
ORONTE. 
Ils  feront  les  bien-venus.  Dans  un  joui 
comme  celui-ci,  il  ne  faut  fenger  qu'à  ce 
qui  peut  donner  de  la  joie. 


SCE. 
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SCENE    XIX. 

MARCHE  de   perfonncs   mafquées. 

ORONTE  ,  LA  COMTESSE  , 
Mr.  MICHAUT  ,  ISABELLE, 
VALERE  ,  NERINE  ,  PAS- 
QUIN  ,  JAVOTTE  ;  CLEON, 
6c  LEPINE     mafyuez. 

LA  COMTESSE  après  que  U  marcht 
eji  finie. 

L'Aiïèmblée  n'eft  pas  nombreufè,  maii 
elle  eft  tout-à-fait  agréable.  Appro- 
chez-vous de  moi,  Valere,  voici  un  jour 
bien  heureux  pour  vous. 

ORONTE. 
Aïïïïrement.  Plus  qu'il  ne  mérite. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  inftruit  de  mes  intentions 

VALERE. 

Madame 

LA  COMTESSE. 
Enfin  j  je  vous  épouiè.  Tous  vos  Ri- 
vaux vont  crever  de  jalouile.  Mais  vou: 
méritez  bien  de  triompher.  Au  relie  , 
Monfieur  vôtre  père  confent  a  notre  ma- 
riage. 

K  i  Mr. 
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Mr.  M  I  C  H  A  U  T  a  Jfabclle. 
Et  il  m'a  promis  auffi,    Mademoifclle, 
que  j'aurois  le  bonheur  de  vous  époufer. 
ORONTE^  Valere. 
Répondez  donc. 

LA  COMTESSE. 
Il  eft  11  tranfporté  de  joie ,  qu'il  n'a  pas 
la  force  de  me  remercier. 

Mr;  M1CHAUT. 

Mademoifelle  ne  me  paroît  pas  fi  joïeufe 

de  la  nouvelle  que  je  lui  apprends. 

ORONTE. 

Nous  parlerons  de  cela  tantôt  ;  Madame , 

fongeons  à  nôtre  divertifTement. 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît,  je  veux  finir . 

Se  on  ne  danfera ,  que  quand  on  m'aui 

mile  en  train  de  danfèr ,  moy. 

VALERE. 

Puisque  vous  êtes  fi  preflee  de  finir 

Madame ,  je  prendray  la  liberté  de  vou; 

dire,  avec  la  permiflion  de  mon  père  ,  que 

je  ne  veux  point  du  tout  me  marier. 

LA  COMTESSE. 

Tout  cela  eft  inutile. 

VALERE. 

J'ay  beaucoup  de  refpecl:  pour  vous 

Madame,  mais  c'eft  tout  ce  que  vôtre  per 

fonne  peut  m'infpirér. 

ORONTE. 

Il  n'eft  pas  queftion  ici ,  ni  d'amour 

ni  de  refpecl:.      Les  propofitions  que  m 

fait  Madame  ,  font  il  avantageuses  pou 
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8c  pour  moy,  que  vous  ne  fçauriez 
v  taire  que  de  l'epoufer. 
VAL  ERE. 
Quoy ,  faut- il  que  l'intérêt  vous  oblige 
à  me  rendre  malheureux  ?  Jettez  fur  moy 
sux  de  Père ,  6c  ne  defeperez  pas  un  fils 
qui  le  jette  à  vos  genoux ,  &  qui  eit  relb- 
lu  de  mourir  plutôt  mille  fois ,  que  de  fè 
facrifier  ii  impitoyablement. 
ORONTE. 
Leve-toy,  fripon,  tu  m'attendris. 

VA  L  E  R  E. 
Je  ne  me  lèverai  point  que  vous  n'écou- 
tiez les  raifons. . . . 

ORONTE. 
Je  croi  qu'elles  ne  font  pas  mauvaises; 
mais  j'ay  donné  ma  parole  a  Madame;  oh 
ça ,  je  ne  veux  point  te  contraindre  à  l'e- 
poufer ,   mais  je  te  prie  de  t'y  résoudre 
>ur  de  moi.     Pourrois-tu  réfu- 
ter a  ton  père,  une  grâce  qu'il  te  deman- 
de ,  lorsqu'il  efi:  en  droit  de  te  faire  obéir  ? 
V  A  L  E  R  E. 
Je  prensleCielà  témoin  que  je  vaincrons 
tout  a  l'heure  ma  répugnance  ,  pour  répon- 
jn  procède  u  doux  2c  ii  obligeant, 
s'il  dépendoit  encor  de  moy  de  vous  com- 
en  ceci  j  mais  vous  me  forcez  à  vous 
dire,  Se  même  devant  tout  le  monde,  que 
je  ne  fuis  plus  libre,  £c  que  ma  foi  eit  en- 
gagée pour  jamais. 

ORONTE. 
Pour  jamais  !  fans  mon  confènterr. 

K  3  VA- 
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VAL  ERE. 

Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous  même  de  la 
démarche  hardie  que  je  viens  de  faire.  Vous 
n'avez  jamais  voulu  me  marier,  J'ay  pris 
une  femme  fans  vôtre  aveu.  Mon  Oncle 
Se  tous  mes  parens  me  l'ont  confeillé ,  & 
c'eft  en  leur  prefence  que  j'epoufai  Ju- 
lie, il  y  a  huit  jours. 

ORONTE. 

Je  fuis  bien  aiie  de  içavoir  cela ,  Mon- 
fieur  le  coquin ,  je  fçai  les  mefurcs  que  ;c 
dois  prendre. 

VA  LE  RE. 

Toutes  vos  mefures  feront  inutiles.  Je 
prie  le  Ciel  de  me  confondre  il  je  prens. 
jamais  une  autre  femme  que  Julie.  Il  n'y 
a  rien  à  redire  à  cette  alliance.-  Tout  le 
monde  connoit  Julie  pour  une  perfonne 
fage  8c  vertueuie  ;  elle  a  de  la  nailfance , 
&  plus  de  bien  qu'il  n'en  faut  pour  nous 
faire  lubrifier  i'un  8c  l'autre  fans  vous  être 
à  charge.  Tourc  la  terre  ièra  pour  nous. . 
ORONTE. 

T'enra<?e  d'être  contraint  d'avouer  qu'il 
a  raiibn,  8c  que  je  ne  puis  ,  fans  injufticf 
dclapprouver  ce  mariage. 

LA  COMTESSE. 

Oh  bien ,  je  le  ferai  calTer  moi ,  puifque 
vous  êtes  allez  fou  pour  le  confirmer. 
VALERE. 

Et  de  quel  droit ,  Madame,  s'il  vous 
plaît  ? 

AL 
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L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 
De  quel  droit ,  (celctat  ?  Ah!   tu  ne  le 
que  tiop! 

Mr.  MICHAUT. 
Croyez-moy  ,   Madame  la  Comtefiê  , 
ent  la  Pi- 
L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Patience 3   il  m  . ,  ou  je  le  ferai 

er. 

Elle  fort. 
ORONTE. 

femme  qui 

chercher   Julie.      Il 

.ire  les  choies  de  bonne  grâce,  quand 

a  pus  moyen  ce  s'en  ciipenicr.    Je 

ccon- 
noL  pour  ma  beUe-fi 

JULIE,  fe  aemafquant. 
Me  voici,  Moniteur,  ioumez,  que  je 
reçoive  ce  titre  précieux  ,   8c  que  je  vous 
;         .  te  que  je  ferai  tout  mon  pôûîbie  pour 
le  mex 

ORONTE. 
Ah  ah!  ma  beiie-hile  étoit  de  la  m 
rade:  bien-FCmë,  Madame,     li 

n'eft  pas  ncceilàire  que  je  vous  Cife  rien  de 
jus  avez,  entendu  tous  nos  riif- 

JULIE. 
Je  fuis  pénétrée  de  vos  bontez. ,   Mon- 

fieur ,  6c  vous  ne  vous  repentirez  point 

VA  LE  RE. 
Quelles  actions  de  grâces  ne  vous  dois-je 
K  4  pomt , 
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point ,  mon  père  ! 

ORONTE. 

Laifîbns-là  les  complimens.     Divcrtii- 
fbns-nous  pour   célébrer  ce  mariage  ; 
celui  de  ma  fille  avec  Monfieur  Michaut. 
NERINE  à  Ifaèelle. 
Allons ,  a  vous  ,  Mademoiselle ,  il  faut 
fauter  le  foffé. 

ISABELLE. 
Puifque  vous  êtes  en  train  de  pardon- 
ner, mon  père,  6c  que  vous  avez  tant 
d'indulgence  pour  mon  frère  6c  pour  Julie , 
ibufrez  que  je  vous  demande  pour  moy 
la  môme  grâce. 

ORONTE. 
Comment  donc? 

ISABELLE. 
Je  n'aime  point  Mon  (leur.  Ne  me  con- 
traignez pas  à  Tépoufer,  li  ma  vie  vous 
eft  chère.  J'ai  penie  la  perdre  dans  une 
longue  maladie  qui  n'a  été  cauféc  que  par 
le  refus  que  vous  avez  fait  de  me  donner 
ùCeon.  Mais  comptez  que  je  vais  mourir 
a  vos  genoux ,  fi  vous  ne  confirmez  pris 
aulfi  nôtre  mariage. 

ORONTE. 
Si  je  ne   confirme  pas  vôtre  mariage, 
eft-eeque  vous  l'auriez  aulTiépoufé  fecret- 
tement  ? 

ISABELLE. 
C'eft  avec  une  extrême  confufion ,  que 
je  vous  l'avoue.     Oiii,  mon  père,  Cleon 
eft  mon  époux  ,  il  y  a  plus  deiix  mois  que 

je    JJ 
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je  fais  fà  femme ,  8c  ma  tante  qui  a  bien 

voulu  nous  unir  eniemble 

ORONTE. 
Mon  oncle,  ma  tante!  Parbleu,  je  fuis 
:  edevai  le  à  mon  frère ,  &  à  mafceur  , 
du  foin  qu'ils  prennent  de  mes  enfans. 
Voilà  une  affaire  où  il  y  a  encore  moins  de 
remède  qu'à  l'autre,  Monneur  Michiut,  Se 
je  ne  puisfaiie  rompre  ce  mariage,  fans 
deshonorer  ma  fille. 

Mr.  MI  CHAUT. 
Je  n'ai  donc  qu'à  prendre    congé    de 
l'honoraDle  Compagnie. 

ORONTE. 
Allons ,  allons ,  je  vois  bien  qu'il  en  faut 
paflèr  par-la.     Qu'on  avertiiîè  Cleon  que  je 
le  reçoi  pour  mon  gendre ,  à  condition  qu'il 
n'aura  mon  Bien  qu'après  ma  mort. 
C  L  E  O  N  fe  Jemafauant. 
J'accepte   cette  condition  du   meilleur 
de  mon  cœur  ,  &je  fuis  trop  heureux  que 
veus  daigniez  m'accorder  Ifabelle  ,    qui 
m'eil  cent  fois  plus  précïeufe  que  tous  les 
biens  du  monde. 

ORONTE. 
Ah  !   Monfieur  ,    le   Maître  à   danfer  , 
vous   montriez  donc  à  ma  fille ,    fans  ma 
permiflion'   Oh  ça  ,  mes  enfans ,  je  <ous 
pardonne  vos  folies,  mais  à  condition  que 
vous  me  pardonnerez  les  miennes. 
VA  LE  RE. 
Comment  donc,  mon  père? 

K?  OR  ON- 
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ORONTE. 

Je  fuis  marie  fecrcttement  auffi,   moi 
qui  vous  parle. 

PASQUIN. 
Sans  nôtre  conlènternent  ? 
ORONTE. 
Je  ne  voulois  point  déclarer  cette  affaire 
de  peur  de   vous  chagriner  s   mais    voici 
Toccaiion  de  nous  excufer    tous   mutuel- 
lement. 

VALERE. 
Faites-nous   voir  nôtre  belle-mere ,  & 
nous  la  recevrons  avec  tout  le  refpecï,  6c 
toute  la  tendresiè  que  nous  vous  devons. 
ORONTE. 
Elle  eft  aufli  de  la  mafearade,  8c  c'eft 
four  elle  que  j'avois  fait  la  fête  i  daignez 
vous  montrer,   Madame,  6c  recevoir  ces 
jeunes  époux  vos  enfans. 

CELIMENE. 
Je  fuis  trop  heureuiè  d'entrer  dans  une 
il  aimaule  famille.     J'efpere  qu'ils   feront 
aulfi  contens  de  moij  que  fi  j'étois   leur 
propre  mère. 

PASQUIN. 
Ncrine ,  donnerons-nous  nôtre  confèn- 
tement  à  ce  dernier  mariage-ià  ? 
NERINE. 
On  pourrait  le  critiquer.    Mais  allons 
il  faut  publier  une  Amniftie  geneFale. 
JAVOTTE. 
Mon  papa,  J'ai  encore  une  grâce  à  vous 
demander, 

ORON- 
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ORONTE. 
Comment,   morlleu,  petite  friponne, 
;]  tes- vous  aulîi  mariée  iècrettement. 
J  AVOTTE. 
Non  ,  mon  papa  ;  je  ne  veux  l'être  que 
:ve  maini  mais  je  vous  prie  que  ce 
ibit  bien-tôt. 

ORONTE. 
Nous  verrons.     Parbleu,  c'eft  une  rage 
qui  a  gagne  toute  ma  famille. 
P  A  S  QU  I  N. 
L'AiTemlle'e  s'impatiente.  Commençons 
le  di/erusfement. 

DIVERTISSMENT. 

PASQUIN  chante. 

C Hantons,  chantons  des  nœuds  fecrets , 
Formez,  par  l'Enfant  de  Cythere. 
CHOEUR. 
Chantons,  chantons  des  nœuds fecrets , 
Tsrmez.  par  l'Enfant  de  Cythere. 
NERINE. 
&uand  on  veut  des  plaLrs  parfaits, 
Il  faut  le?  goûter  &  fe  taire. 
CHOEUR. 
Chantons,  &>c. 

ISABELLF. 
Vivez,  heureux,  Amans  diferets. 

K<5  Les 
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Les  Amans  d'aujourd'hui  ne  vous  reffemblent 
guère. 

CHOEUR. 
Chantons ,  &c. 

PREMIERE     ENTRE'E. 

NADEMOISELLE   SALLE'  chante. 


v 


Ous  qui  fans  rien  aimer  cherchez,  tou- 
jours a  claire , 
Vous  croyez,  vivre  en  liberté > 
Apprenez,  que  ce  bien  fi  vanté 

N'eft  qu'un  bonheur  imaginaire. 


Mille  Tyrans  nous  bravent  tour  a  tour, 

La  Fortune,  l'Amour,  le  Dieu  du  mariage. 

Mais  de  quelque  côté  que  nôtre  cœur  .'engage , 

Vivons  toujours  fous   les  Loix  de  l'Amour  j 

//  adoucit  le  plus  rude  efclavage. 

SECONDEENTRE'E. 

O  R  O  N  T  E  chante. 

J'Ai  goûté  Us  douceurs  d'un  affez,   Ung 
veuvage. 
Ma  femme  et  est  m  vray  dragon , 

£* 
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Et  quand  elle  partit ,  j'écoutai  la  raifort, 
(5)ui  voulut  me  défendre  un  fécond  mariage; 

ois  juré  de  fuir  cet  écueil  dangereux. 
Maigre  tous   mes  fermens  ,  l'hymen  eftcor 
m'engage  ? 

Et  près  de  deux  beaux  yeux 
Afoixante  ans  fat  fait  naufrage. 

BRANLE. 

Premier  Couplet. 

PRqfitez  du  temps  des  Amours , 
Tendre  &  brillante  jeune ffe  > 
Livrez-vous  à  la  tendreffe , 
Songez  que  les  momens  font  courts j 

Bientôt  la  froide  vieille ffe , 
Succède  au  printemps  de  nos  jours. 

Voulez-vous  d}  aimables  inflans , 

Même  après  le  mariage  , 

Fuyez  l'ordinaire  ufage  ; 
Suivez  la  mode  du  vieux  temps  ; 

V Amour  fe  plait  en  ménage* 
Tant  que  les  maris  font  Amans, 

I  I  I. 
Ou  font-ils  ces  tendres  Epoux"? 

Ils  ne  font  plus  à  la  mode, 

famais  la  vieille  méthode , 
Me  pourra  revivre  chez  nous. 
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La  nouvelle  efl  plus  commode. 
On  n'ejl  m  tendre  ni  jaloux. 

IV. 
Autrefois  après  leur  printemps 

Les  belles  faifoient  retraite -, 

Mais  aujourd'huy  la  Coquette, 
Veut  toujours  avoir  des  Amants. 

jduand  elle  efl  vieille ,    elle  achette 
Ce  quelle  vendoit  a  vingt  ans. 

V. 
Emprejfez,  À  vou:  divertir 

Nous  cherchons  l'Art  de  vous  plaire , 

T:  -Murs,  la  Critique  amere. 
Craint  de  -non:  y  voir  reujjîr. 

Pour  la  forcer  à  fe  taire , 
Meffieurs  3  daignez,  nous  applaudir. 


Fin  du  DivertifTement. 
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minia. 

PANTALON,  père  de  Flaminia. 
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minia. 
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2?3 


VÎ  **  ♦,*  V>  *i*  *J  '  *J*  *iC  *^.5  +JC  *A    *>*  *3*  *i£  c' 
2S  OS  ^S  2£  v<S  -^ ,  vCS  v£>  ^  vS  v^>  *<S  vcS,  ^S  :>;s 

ARLEQUIN 

SAUVAGE 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIER. 

LELIO,  SCAPIN. 

LELIO. 
S- tu  tout  préparé  pour  mon  dé- 


SCAPIN. 
La  Felouque  eft  arrêtée  ,   8c 
vous  pourrez  partir  demain  à 
l'heure  que  vous  voudrez. 
LELIO. 
Je  prétend?  que  le  jour  ne  me  retrouve 
pas  dans  Marfeille:  tous  les  momens  que 
je  pasiè  loin  de  Fiaminia  me  fèmblent  des 

fie- 
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fiécles*  8c  je  me  livrerois  avec  plaifir  à  la 
fureur  des  tempêtes ,  fi  elles  me  pousfoient 
vers  cette  Be.lc  avec  plus  de  rapidité. 
S  C  A  P I  N. 
Laisfbns-la  les  tempêtes  c'eft  une  voitu- 
re trop  incommodes  l'expérience  que  nous 
en  avons  faite  dans  notre  naufrage  ,  ne  doit 
nous  laisièr  aucune  tentation  pour  leur  fe- 
cours.  Confultez  un  peu  vôtre  S-j.v~gc 
fur  cela. 

LELIO. 
Il  eit  vrai  que  fà  frayeur  éroit  grande] 
êc  fi  j 'a vois  pu  rire  dans  le  péril  où  nous 
étions ,  je  me  fèrois  diverti  de  fa  colerç , 
&  des  injures  qu'il  me  diibit  à  cauiè  du 
danger  ou  je  l'avois  expofé. 
S  C  A  P I  N. 
II  fut  pourtant  le  moins  embarasfé;  dès 
que  le  vaisfèau  fut  échoué  ,  il  n'attendit  pas 
la  chaloupe  pour  &  iàuver,  mais  il  fe  jetta 
à  la  nage  ,  8c  fut  le  premier  hors  de 
ger,  fans  s'embarasier  de  ceux  qu'il  ylais- 
foit. 

LELIO. 
A  propos  d'Arlequin  ,  où  fas-tu  laisfe'  ? 

S  C  a  P I  N. 
Il  eft  dans  l'admiration  de  tout  ce  qu'il 
voit ,  &  vous  ririez  de  fon  étonnement. 
LELIO. 
Je  l'imagine  asiez  :  c'eif  pour  m'en  mé- 
nager le  plaiiir,  que  /ai  défendu  de  i'inf- 
truire  de  nos  coutumes.     La    vivacité  de 
fon  eiprit  qui  briLoit  dans  l'ingénuité  de 
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fès  rcponfes ,  me  firent  r..  ître  le  desfein 
de  le  mener  en  Europe  ave^  ion  ignoran- 
ce, je  veux  voir  en  lui  lanatuie  toute  lim- 
ple  oppoiëe  parmi  nous  aux  Loix  ,  aux  Arts 
Se  aux  Sciences  *  le  contraire  ians  uoute  ie- 
rti  Lngulier. 

SCAPIN. 
Des  plus  iînguliers. 

LELIO. 
Vas  tout  préparer  pour  demain  ;  je  vais 
chercher  d^ns  cette  campagne  un  homme 
qui  j'ai  quelques  araires. 

SCENE    IL 

MARIO,  LELIO. 

MARIO. 

JE  commence  a  croire  ièrieufement,  que 
ics  mariages  font  ecrrs  dans  le  Ciel, 
Se  qu'ils  s'acompiisiènt  lur  la  terre.  A 
peine  Flaminia  eft  dans  cette  Ville,  que  je 
l'aime.  Je  parie,  &  ion  père  me  l'accor- 
de :  voiia  mener  les  chofes  du  bon  pied. 
Mais  que  vois-je  !  N'eil-ce  pas  Lelio  ?  Oui , 
c'eft  lui  même.  Seigneur  Lelio? 
LELIO. 
Ah  !  mon  cher  ami ,  eft -ce  vous  ? 

MA- 
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MARIO. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  ;  peribnne 
n'a  pris  plus  de  part  à  votre  malheur  que 
moi.  Pardonnez  à  mon  empreilèment. 
Votre  naufrage  a-t-il  été  aulïi  funefte  à 
votre  fortune  que  l'on  me  Ta  écrit  d'E£ 
pagne? 

LELIO. 

J'y  devois  tout  perdre;  mais  heureufè- 
ment  j'ai  retrouvé  ce  que  j'avais  de  plus 
précieux,  £c  ce  que  j'y  ai  perdu  n'eil  pas 
conûderable. 

MARIO. 

Voilà  la  nouvelle  du  monde  qui  pouvoit 
le  plus  me  flater,  8c  je  vous  en  félicite  de 
tout  mon  cœur.   Mais  par  quelle  avanture 
ètes-vous  dans  cette  Ville  ? 
LELIO. 

Par  l'impatience  de  voir  un  objet  aima- 
ble qui  m'appelle  en  Italie.  Je  i'aimois 
avant  mon  voyage  ;  le  père  me  l'avoit  ac- 
cordée ,  6c  nous  étions  fur  le  point  d'être 
heureux ,  lorfque  je  me  vis  ocîigé  d'aller 
aux  Indes ,  pour  y  recueillir  une  riche  fuc- 
ceflîon.  Gamme  je  trouvai  les  chofès  en 
régie ,  j'y  eus  bientôt  fini  mes  affaires .  je 
partis:  j'ai  fait  naufrage  fur  la  côte  d'Ef- 
pagne.  Après  en  avoir  ramaifé  les  débris , 
Se  donné  ordre  à  quelques  affaires,  je  me 
fuis  embarqué  fur  unvaiffeau  de  cette  Vil- 
le ,  pour  palfer  d'ici  en  Italie. 
MARIO. 

Je  fuis  charmé  de  tout  ce  que  vous  me  di- 
tes. 
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tes.  Pour  vous  rendre  confidence  pour 
confidence,  je  vous  dirai  que  je  fuis  amou- 
reux auflî,  2c  que  je  vais  me  marier. 
LELIO. 
Comme  je  fuis  perfuadé  que  vous  faites 
un  choix  digne  de  vous ,  je  vous  en  féli- 
cite de  tout  mon  cœur. 

MARIO. 
La  perfonne  eft  aimable,  riche  8c  d'un 
bon  caractère. 

LELIO. 
Ceft  tout  ce  que  l'on  peut  fouhaiter. 
Eit-clie  de  cette  Vilie  ? 

MARIO. 
Non  ,   elle  eft  Italienne  ;  c'eft  la   fiile 
d'un  de  mes  amis.    Des  afraires  importan- 
tes l'ont  appelle  ici ,  où  il  eft  depuis  quin- 
ze   jours   avec    cette    aimable  perfonne. 
Comme  il  eft  logé  chez  moi,  j'ai  eu  occa- 
fion  de  la  voir  louvent  :  elle  m'a  piû ,  je 
l'ai  dit  au  père,  il  me  l'accorde  ;  voilà  en 
deux  mots  toute  mon  hiftoire. 
LELIO. 
Je  fouhaite  que  la  poiTelfion  de  cette 
charmante  perfonne,  &  le  temps  que  vous 
aurez  de  vous  mieux  connoître,  ne  faiîè 
qu'augmenter  vos  feux. 

MARIO. 
J'efpere  d'eftre  heureux  avec  elle.  Mais 
vous  me  ferez  bien  l'honneur  d'alTifter  à 
ma  noce. 

LELIO. 
Je  m'y  convierois  de  moi-même,  fi  je 

pou- 
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pouvois.  Vous  aimez ,  8c  vous  connoif- 
ièz,  l'inquiétude  des  amans ,  lorfqu'ils  font 
éloignez,  de  ce  qu'ils  aiment  ;  ainii  je  n'ai 
befoin  que  de  mon  amour  pour  mejufti- 
fîer  auprès  de  vous  :  j'ai  quelques  affaires 
dans  cette  Ville ,  aufquelles  il  fout  que  je 
donne  ordre,  8c je  parts  demain.  Adieu, 
je  fuis  obligé  de  vous  quitter  ;  j'aurai  i'hon- 
neur  de  vous  embraffer  chez,  vous  avant 
que  de  partir. 

MARIO. 
Je  fuis  fâché  de   ne  pouvoir  pas  vous 
arrêter  ,   mais  il   faut  vous  laiflèr  libre. 
Adieu. 


SCENE     III. 

LELIO,   ARLEQUIN. 
LELIO.. 


Alons.     Mais  voilà  Arlequin. 
ARLEQUIN. 

Les  fottes  gens  que  ceux  de  ce  Pais  : 
les  uns  ont  de  beaux  habits  qui  les  ren- 
dent fiers  j  ils  lèvent  la  tête  comme  des 
Autruches ,  on  les  traîne  dans  des  cages , 
on  leur  donne  à  boire  Se  à  manger  ,  on  les 
met  au  lit,  on  les  en  retire  ;  enfin  on  diroit 
qu'ils  n'ont  ni  bras  ni  jambes  pour  s'en  fèrvir. 
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LELIO. 

Le  voila  dans  les  reflexions ,  il  faut  que 
je  m'amufe  un  moment  de  fes  idées.  B-on 
jour,  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Ah!  te  voila:  bon  jour,  mon  ami. 

LELIO. 
A  quoi  penfes-tu  donc? 

ARLEQUIN; 
je  pente  que  voici  un  mauvais  Pays  r 
5c  Yi  tu  m'en  croîs  ,   nous    le  quitterons 
bien  vite. 

LELIO. 
Pourquoy  ? 

ARLEQUIN. 
Parce  que  j'y  vois  des  Sauvages  infolens 
qui  commendent  aux  autres,  6c  s'en  font 
■rvirj  &  que  les  autres,  qui  font  en  plus 
grand  nombre  ,  font  des  lâches ,  qui  ont 
peur,  Se  font  le  métier  des  têtes:  je  ne 
veux  point  vivre  avec  de  telles  gefts. 

LELIO 
•  Tu  loueras  un  jour  ce  que  ton  ignoran- 
ce te  fait  condamner  aujourd'hui. 
ARLEQUIN, 
je  ne  fçai  ;  mais  vous  me  paroiHez.  de  fou 
animaux. 

LELIO. 
Tu  nous  fais  beaucoup  d'honneur.    Ecou- 
tes ,  tu  n'es  plus  parmi  des  Sauvages ,  qui  ne 
fui  vent  que  la  nature  brute  gr  groiliere , 
mais  parmi  des  Nations  ci.iiu^e,. 
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ARLEQUIN. 

Qu'eft-ce  que  cela,  des    Nations  civi- 
lifées  ? 

LELIO. 
Ce  font  des  hommes  qui  vivent  fous  des 
Loix. 

ARLEQUIN. 
Sous  des  Loix.   Et  quels  Sauvages  font 
ces  gens-là. 

LELIO. 
Ce  ne  font  point  des  Sauvages  ,   maiî 
un  ordre  puifë  dans  la  raifon ,  pour  nous 
retenir  dans  le  devoir ,  &  rendre  les  hom- 
mes &ges  5c  honnêtes  gens. 
A  R  L  E  QU  I N. 
Vous  naiflèz  donc  fous  ôc  coquins  dans 
ce  pays? 

LELIO. 
Pourquoy  le  penfès-tu  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Il  n'eft  pas  bien  difficile  de  le  deviner. 
Si  vous  avez  befoin  de  Loix  pour  être  ià- 
ges  &  honnêtes   gens,  vous  êtes  fous  & 
coquins  naturellement  :  cela  efl  clair. 
LELIO. 
Bon  :    nous  naiffons  avec  nos  de£fàuts 
comme  tous  les  hommes.    La  railbn  feule 
foûtenuë  d'une  bonne  éducation  peut  les 
reformer. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  donc  de  la  raifon  ? 

LELIO. 
Belle  demande  !  Sans  doute, 

AR- 
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ARLEQUIN. 
Et  comment  eft  faite  votre  raifon? 

L  E  L  I  O. 
Que  veux- tu  dire  ? 

ARLEQUIN. 
|e  veux  fçavoir  ce  que  c'eft  que  votre 
rafibn, 

LELIO. 
Ce  II  une  lumière  naturelle,  qui  nous 
fait  connokre  le  bien  6c  le  mal,  Se  qui 
nous  apprend  à  faire  le  bien  Se  à  fuir  le  mal. 
ARLEQUIN. 
Eh  mor-non  de  mavie ,  votre  raifon  eft 
faite  comme  la  nôtre. 

LELIO. 
Apparemment ,    il  n'y  en  a  pas  deux 

Idans  le  monde. 
ARLEQUIN. 
Mais  puifque  vous  avez  de  la  raifon , 
pourquoi  avez  -vous  befbin  de  Loix  ,  car 
n  la  raiibn  apprend  à  faire  le  bien  6c  à  fuir 
le  ma! ,  cela  iuffit ,  il  n'en  faut  pas  davanta- 
ge 

LELIO. 
Tu  n'en  fçais  pas  allez  pour  compren- 
1  dre  ftitiltc  des  Loix  :  elles  nous  appren- 
nent à  faire  un  bon  ufàgc   de  la  vie  pour 
,  nous  6c  pour  nos  frères  ;    l'éducation  que 
l'on  nous  donne  nous  rend  plus  aimables 
à  leur  égard.  Si  nous  leur  offrons  quelque 
chofe  ,  nous  l'accompagnons  de  compli- 
mens  5c  de  politeffes  qui  donnent  un  nou- 
veau prix  à  la  chofè. 
Tom,  II.  L  ARr 
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ARLEQUIN. 

Cela  eft  drôic.  Fais-moi  un  peu  un  com 

pliment,  afin  que  je  ûche  ce  que  c'eft.    . 

LELIO. 

Suppofons  que  je  te  veux  donner  à  di 

ner. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien. 

LELIO. 
Au  lieu  de  te  dire  grofllerement  :  Ar- 
lequin, viens  dîner  avec  moi;  je  ta  falut 
■poliement ,  6c  je  te  dis:  mon  cher  A  rie- 
quia,  je  vous  prie  très-humblement  d< 
me  taire  l'honneur  de  venir  dîner  ave( 
mov. 

ARLEQUIN. 

Mon  cher  Arlepuin  ,  je  vous  prie  très- 

huui-<le  nent  de  me  faire  l'honneur  de  venir 

dîner  avec  moy.     Ah,    ah,   ah!   la  drôle 

de  choie  qu'un  compliment  ! 

LELIO. 

Vous  ne  ferez  pas  traité  aufîi-bien  qu< 

vous  le  méritez. 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  vaut  rien ,  ôtes-le  de  ton  com- 
pliment. 

LELIO. 
Je  voudrois  bien  vous   faire  meilleure 
chère. 

ARLEQUIN. 
Éh-bien  î  fais-la  moi  meilleure  ,  &  laiflfc 
tout  ce  diTcours  inutile. 

LE 
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LELIO. 
Ce  que  je  te  dis  n'empêche  pas  que  je 
ne  te  rafle  bonne  chère  ;  ce  n'elt  que  pour 
te  faire  comprendre  que  je  t'aime  tant , 
&  que  mon  eftime  pour  toi  eft  ii  forte , 
que  je  ne  trouve  rien  d'aïîèz,  bon  pour 
tov. 

ARLEQUIN. 
Tu  me  crois  donc  bien  friand.  Allons, 
je  te  paiTele  compliment,  puifqu'il  n'em- 
pêche point  que  tu  ne  -  me  faile  bonne 
chère  ?  quoiqu'il  te  parler  franchement , 
j'aurois  bien  autant  aime  que  tu  m'eufTes 
dit  fans  façon ,  que  tu  me  vas  bien  trai- 
ter. 

LELIO. 
C'eit-là  le   moindre  avantage  que  l'é- 
ducation produit  chez  les  hommes 

ARLEQUIN. 
-    A  te  dire  la  vérité,  je  trouve  cet  avan- 
tage bien  petit. 

LELIO. 
Elle  nous  rend  humains  6c  charitables. 

ARLEQUIN. 
Bon  cela. 

LELIO. 
Elle  nous   fait  entrer   dans  les  peine? 
d'autruy. 

ARLEQUIN. 
Bon,  bon. 

LELIO. 
Elle  nous  engage  à  prévenir  leurs  be- 
Soins. 

L2  AR^ 
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ARLEQUIN. 
Cela  eft  excellent. 

LELIO. 
A  protéger  l'innocence ,  à  punir  les 
ces.  C'eft  par  elle  que  dans  ce  pays 
trouve  à  fa  porte  tout  ce  que  l'on  a  befoin 
fins  fe  donner  la  peine  de  l'aller  chercher 
on  n'a  qu'à  parler ,  8c  fur  le  champ  on  vo: 
cent  perlbnnes  qui  courent  pour  prévei 
vos  befoins . 

.ARLEQUIN. 

Quoi  !  l'on  vous  apporte  ici  tout  ce  que 

vons  demandez  pous  vous  épargner  la  pein 

de  l'aller  chercher  vous-même. 

LELIO. 

Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  m'étonne  donc  plus  fi  tu  fais  f 
bonne  chère,  6c  je  commence  à  voir  que 
dans  le  fond  vous  ne  valez,  rien,  mais  que 
les  Loix  vous  rendent  meilleurs  8c  pli 
heureux  que  nous  ;  puifque  cela  eft  ainfi 
je  te  fuis  bien  obligé  de  m'avoir  amené 
dans  ton  Pays  :  pardonne  à  mon  ignorance 
tu  vois  bien  qu'à  voir  tout  ce  que  vou 
faites ,  je  ne  pouvois  pas  m'imaginer  qu 
vous  fuMiez.  îi  honnêtes  gens. 
*      LELIO. 
Je  le  fçay.     Retourne  au  Logis  :  je  t 
diray  le  refte  une  autre  fois. 
ARLEQUIN. 
Ce  Pays-cy  eft  original  :  qui  diable  au- 
roit  jamais  deviné  qu'ilj  y  eut  eu  des  hom- 
me; 
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mes  dans  le  monde  qui  euficnt  befbin  de 
Loix  pour  devenir  bons  ?_ 

SCENE    IV. 

P  \NTALON,  FLAMINIA, 
VIOLETTE,  ARLEQUIN. 

PANTALON. 

QUe  dites-vous  de  ce  pay;-;y,    ma 
611e? 
FLAMINIA. 
Qu'il  eft  charmant ,  mon  Père .         • 

PANTALON. 
Aimeriez-vous  à  y  refter  ? 

FLAMINIA. 
Beaucoup ,  mon  Père. 

PANTALON. 
Eh-bien ,  vous  y  refierez  :  notre  Hôte, 
le  Seigneur  Mario ,  vous  aime,  il  vous  de- 
mande en  mariage  ,   6c  je  vous  ai  pro- 
mit. 

FLAMINIA. 
Ciel  !  que  m'apprenez-vous  ?  Et  Lelio  ? 
PANTALON. 
Il  le  faut  oublier;  il  a  perdu  fon  bien  par 
un  naufrage,  &  ibn  état  ne  vous  pcrmcL 
plus  de  penfer  à  luy ,  ni  luy  à  vous. 
FLAMINIA. 

L  3  Et 
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Et  qu'importe  de  fon  eftat,  s'il  m'aime 
toujours,  bc  s'il  eft  toujours  aimable?  Il 
peut  avoir  perdu  fon  bien ,  mais  fon  mé- 
rite luy  relie. 

PANTALON. 

C'effc  perdre  foa  mérite  que  de  perdre 
fon  bien. 

FLAMINIA. 

Oliy,  pour  une  autre  ame  que  pour  la 
mienne.  Si  les  malheurs  font  vrais,  ils  me 
donneront  le  philir  de  le  retirer  des  mains 
de  la  mauvafe  fortune  ,  pour  luy  rendre 
par  celles  de  l'amour  ce  que  la  tempête  luy 
a  ravi. 

PANTALON. 

Confultez  moin.,  votre  cœur  que  votre 
railbn  ;  ce  n'efl  que  d'eile  dont  vous  avez 
befoin  aujourd'huy. 

FLAMINIA. 
Mon  cœur  &  ma  raifon  iont  d'accord. 

Arlequin  pendant  cette  Scène  fe  promené 
fur  le  Théâtre  ,  &  va  donner  dans  le  nez, 
de  Pantalon. 
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SCENE    V. 

1rlequin,pantalon, 

flaminia  ,  \  iolette. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  le  p!aifant  animal  !  je  n'en  ay  ja- 
vù  comme  celuy  là.    Ah,  ah, 
ridicule  figure! 

PANTALON. 
Qui  e II  cet  impertinent? 

ARLEQUIN. 
Dis-moy  ;  comment  appelles-tu  cette 
bette-.. 

FLAMINIA. 
Vous  cftes  un  infolent ,  c'eft  un  homme 
reipectable ,  qui  vous  fera  roiier  de  coups  , 
r/v  prenez  gar..e. 

ARÈQUÏN. 
,  un  homme:  ah,  ah,  la  drôle  de 
figure  !  Dis-moy  ,  Barbette ,  de  qu'e  ( 

.  îfpece  eit-tu  donc  ?  car  je  n'ay  ja- 
mais vu  d'hommes ,  ni  de  belles  faits  com- 
me a 

PANTALON. 
Maraut,  fi  tu  ne  te  retires,  tu  pourras 
a  ec  ta  Barbette  t'attire!  une  volée  de 
coups  de  bâtons. 

L  4.  A  R- 
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ARLEQUIN. 
Quels  diables  de  gens  font  donc  ceux- 
cy  ?  ils  fè  fâchent  de  tout  :  je  t'appelle  Bar- 
bette ,  parce  que  tu  as  une  barbe  longue , 
longue. 

VIOLETTE. 
Ne  lui  faites  point  de  mal,  Monfieur , 
ne  voïez-vous  pas  que  c'eft  un  pauvre  in- 
nocent ? 

ARLEQUIN 
Elle  eft  bonne  celle-là,  elle  fçait  appa- 
remment mieux  les  Loix  que  les  autres. 
FLAMINIA. 
Le  pauvre  homme  a  l'efprit  troublé. 

ARLEQUIN. 
Vous  en  avez  menti  ;  je  fuis  un  homme 
fage,  un  ignorant  à  la  vérité ,  un  âne ,  une 
bête,  un  iàuvage  qui  ne  connoît  point  de 
Loix,  mais  d'ailleurs  un  très-galand hom- 
me, plein  d'efprit  &  de  mérite. 
FLAiMINIA. 
Je  le  crois,  mon  ami.     Cet  homme  là 
me  fait  peur. 

PATALON. 
Un  horno  faiio ,  de  ffirito ,   un  ignorante  » 
un  a--.no ,  una    befiia ,  ma  pur  hommo  de 
grand  merito,  ah,  ah,  ah! 

FLAMINIA. 
Il  y  a  qu'eique  chofe  de  fingulier  en  luy. 
Ecoute,  mon  ami,  de  quel  pays  es-tu? 
ARLEQUIN. 
Moi  ?  je  fuis  d'un  grand  bois  où  il  ne 
croit  que  des  ignorans  comme  moi,  qui 

ne 
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ne  fçavent  pas  un  mot  de  Loix;  mais  qui 
font  bons  naturellement.  Ah  ah  ,  nous  n'a- 
vons pas  beibin  de  leçons  nous  autres  , 
pour  connoiilre  nos  devoirs  ;  nous  fom- 
mes  n"  innocens ,  que  la  raiion  feule  nous 
fuffir. 

FL  A  MINI  A. 
Si  ccli  eft,  vous  en  fçavez  beaucoup. 
Mais  comment  êtes-vous  venu  ici  ? 
ARLEQUIN. 
Je  fuis  venu  dans  un  grand  canot  long, 
long,  pouf,  il  étoit  long  comme  le  diable, 
nous  y  étions  moi  &c  puis  le  Capitaine ,  2c 
puis  trois  autres  Nations  que  Ion  appelle 
les  Matelots ,  les  Soldats  &  ks  Officiers. 
FLAMINIA. 
Simplicité  eft  extrême  :  c5eft  un  Sau- 
vage.  comme  il  le  dit ,  qui  ne  fçait  rien 
encore  de  nos  moeurs. 

ARLEQUIN. 
Oh  pour  cela  pas  un  mot  :  tout  ce  que 
je  fçai  ,    c'eft  que  vous   naiffez,   fous   8c 
coquins  ,    mais  que  le  Loix  vous  rendent 
figes  8c  honnêtes  gens.     C'eft  le  Capitai- 
ne qui  me  l'a  apris  ;  il  les  feait  bien  lui 
les  Loix.     Les  fçais-tu  bien  auiïi  toi  ? 
FLAMINIA. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Tu  es  donc  de  ces   honnêtes  filles  qui 
offrent  aux  paffans  ce  qui  leur  fait  plai- 
fir? 

h  S  FLA- 
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FLAMINIA. 
Tu  me  fais  bien  de  l'honneur. 
ARLEQUIN. 
Je  crois  que  cette  grace-là  les  fçait  mieux . 
que  toi 

FLAMINIA. 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
Parce  qu'elle'eft  bonne ,  8c  qu'elle  n'a 
pas  voulu  que  tu  me  fis  du  mal.     Dis-  \j 
moi,  je  la  trouve  jolie,  crois-tu  qu'elle- 
m'aime  ; 

FLAMINIA. 
Elle  vous  ainera  ii  elle  vous  trouve  ai- 
mable :    efTayez.  (a  part)   Il   faut  que  je 
me  divertîlîe  aux  dépens  de  Violette. 
ARLEQUIN. 
Elle  eft  appetiflànte.     Je  vous  trouve 
bien  aimable ,   &.  je  n'ai  jamais  vu  de  fuie 
qui  m'ait  plu  davantage ,  en  vérité. 
VIOLETTE. 
Vous  êtes  bien  obligeant ,  Monûeur. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fuis  point  Moniieur ,  je  m'appelle 
Arlequin. 

VIOLETTE. 
Arlequin  :  que  ce  nom  eft  ;oli  ! 

ARLEQUIN. 
Oîîi.     Et  le  vôtre  eit-il  auflî  joli  que 
?ous  ?  Dites-le  moi ,  je  vous  en  prie. 
VIOLETTE. 
Je  me  nomme  Violette. 

AR- 
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ARLEQUIN. 

Violette  ,  le  charmant  petit  nom  :    il 
foas   convient  bicp;  vous  êtes  il  fleurie, 
que  vous  devez  être  de  la  race  des  fleurs. 
F  L  AMI  NI  A, 

Con  .  eit  dit  avec  efprit. 

PANTALON. 
J'ai  entendu  dire  qae  les  Sauvages  par- 
taient toujours  par  métaphore. 
FL  AMI  MI  A. 
Il  eft  fort  joli. 

v  LEQUIN*  Vtolette. 
Vous  entendez  bien,  cette  fille  me  trou- 
oli:  me  trouvez-vous  joli,  vous? 
VIOLETTE. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Vous  m'aimez  donc  s  car  on  doit  aimer 
ce  que  i  on  trouve  joli. 

VIOLETTE. 
On  n'aime  pas  G  facilement  dans  ce  pays  , 
il  faut  bien  d'autres  choies. 

ARLEQUIN. 
Eh  que  faut-i!  de  plus?  Vous  verrez  que" 
c'elr  encore  là  un  tour  des   Loix  que  je 
n'enrends  pas  ;   foin  de    mon  ignorance. 
Ecoutez,  ;e  ne  içai  qu'aimer ,  s'il raut quel- 
que autre  choie  pour  fe  rendre  aimable, 
aprenez-le  moi ,  Se  je  le  ferai. 
VIOLETTE, 
Il  faut  dire  de  joiies  chofès,  faire  des 
careiics  tendres. 

L6  AR 
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ARLEQUIN. 
Pour  des  carreues ,  je  içai  ce  que  c'eft, 
2c  je  vous  en  ferai  tant  que  vous  voudrez. 
Quant  aux  jolies  chofes  ,  je  ne  les  fçai  pas , 
en  vérité,  mais  commençons  toujours  par 
les  carènes,  en  attendant  que  j'ayc  aprislc 
relie. 

VIOLETTE. 
Non  pas  cela  j  il  faut  au  contraire  com- 
mencer par  les  jolies  chofes ,  afin  de  ga- 
gner le  cœur  de  là  Maîtreflc ,   8c  obtenir 
d'elle  la  permiffion  de  luy  faire  des  carènes. 
ARLEQUIN. 
Mais  comment  diable  voulez-vous  que 
je  vous  les  dife ,  ces  jolies  chofes  ?  je  ne 
les  fçai  pas:  aprenez-les  moi?  8c je  vous 
les  dirai. 

VIOLETTE. 
Ce  n'eft  point  à  moy  à  vous  les  appren- 
dre, 

ARLEQUIN. 
Eh  comment  ferai-je  donc  ? 

FLAMINIA. 
Le  voilà  bien  embarrafle.  Ecoute ,  di- 
re de  jolies  chofes,  c'eft  louer  la  beauté 
de  là  MaîtreiTe,  la  comparant  avec  efprit 
à  ce  qu'on  voit  de  plus  beauj  lui  vanter  lès 
feux  &  la  fincerité  de  l'amour  que  Ton  lent 
pour  elle. 

ARLEQUIN. 
Eh  ventre  de  moi ,  nous  en  dilbns  donc 
de  jolies  choies  ,   lorfque    nous  lommes 
dan*  nos  bois,    Pelle  de  ma  bêtiiè  :  écou- 
te* 
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tez  feulement,  je  vais  vous  dire  lés  plus 
joaes  chofes  du  monde  :  écoutez  ,  écoutez 

VIOLETTE. 
J'écoute. 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  plus  belle  que  le  plus  beau 
jour;  vos  yeux  ibnt  comme  le  Soleil  & 
la  Lune  lorfqu'ils  lé  lèvent  :  votre  nez  eft 
comme  une  montagne  éclairée  de  leurs 
rayons  ,  ce  votre  vifage  une  plaine  char- 
mante ,  où  l'on  voit  naître  des  fleurs  de 
tous  les  cotez,.  Eh  bien!  cela  n'eft-il  pas 
joli? 

VIOLETTE. 

Pas   trop:  je  fèrois  horrible,  il  j'étois 

faite  comme  vous  dites-la.     Deux  grands 

yeux  comme  le  Soleil  6c  la  Lune,  un  nez 

comme  une  montagne  ,  fi  !  je  ferois  peur. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  trouvez  donc  pas  cela  beau, 

VIOLETTE. 
Non. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fçai  qu'y  faire  ;  je  n'en   fçai  pa: 
davantage.  Tenez  ,  cela  me  brouille ,  don- 
nez-moi   le    tems  d'aprendre    ces   jolies 
chofes  que  je  ne  fçai  pas;  &  en  attendant, 
faifons  l'amour  comme  on  le  fait  dans  les 
bois ,  aimons-nous  à  la  Sauvage. 
FLAMINIA. 
Arlequin  a  raifon  ,  Violette  5  tu  dois 
L  7  faire 
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'aire  l'amour  à  fà  manière,  jufqu'à  ce  qu'il 
fâche  la  tienne. 

ARLEQUIN. 
Oui,  car  ma  manière  efl:  facile:  on  h 
Igait ,  celle-là  ,  fins  l'avoir  appriiè.  Al- 
lons ,  dans  mon  pais  on  pre lente  une  allu- 
mette aux  filles:  ii  elles  fa  foufflent,  c'efl 
une  marque  qu'elles  veulent  vous  accor- 
der leurs  faveurs  $  li  elles  ne  la  fbufleoi 
pas  ,  il  faut  fe  rerirer.  Cette  méthode 
vaut  bien  celle  de  ce  pais  ;  elie  abrège  tous 
les  difeours  inutils. 

Il  allume  une  allumette. 
PANTALON. 
Que  dis-tu  de  la  conquête  de   Violette? 

F  LA  MI  NI  A. 
Elle  n'eft:  pas  brillante  ;  mais  elle  cft  plus  • 
afîuree  que  la  plupart  de  celles  dont  nos 
beauté z  le  flatent. 

Arlequin  ai.ee  V allumette. 
ARLEQUIN. 
Voici  une  cérémonie  fans  compliment 
qui  vaut  mieux  que  toutes    ceiies  de  ce 
pais. 

Il  prefer.te  l'allumette,  Violette 
la  fouffte. 
Ah!  que!  plaffir!    Allons,   ne   perdons 
point   de  tems  :  Il  ne  s'agit  plus  ce  corn- 
ons ici,  vea  me. 

Il  remporte  dans  [es  bras, 
VIOLETTE. 
Ah!  afr!  Mor/.ie^r,  au  recours. 

PAN- 


S  A  U  V  AGE.  if? 

PANTALON. 
Tout  beau,  Arlequin,  ce  n'eft  pas  com- 
me cela  qu'il  faut  s'y  prendre. 
ARLEOUIN. 
Pourquoi  m'ôtes-tu  cette  fille? 

PANTALON. 
Parce  que  la  violence  n'eft  pas  permifè. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  lui  Bis  pas   violence  ■  elle  le  veut 
bien,  puiiqu'clie  a  fouffle  mon  allumette. 
PANTALON. 
Tu  vois  pourtant  qu'elle  crie. 

ARLEQUIN. 
Bon ,   elles  font   toutes  comme  cela ,  il 
n'y  faut  pas  prendre  girùe. 
FLAMINIA. 
On  ne  va  pas  ii  vîte  dans  ce  païs. 

ARLEQUIN. 
Qu'eft-ce  que  cela  me  fait;  ne  fommes- 
nous  pas    convenus  de  faire  l'amour  à  la 
ûuvage  ? 

FLAMINIA. 
Oiii,   mais  non  pas  pour  l'allumette  > 
cela  feroit  tort  à  Violette. 

ARLEQUIN. 
Eh  pourquoi  ?  n'eft-elîe  pas  la  maîtreiîê 
de  faire  ce  qui  lui  fait  plailir ,  lorfque  la 
chofè  ne  fait  mal  à  perfonne  ? 
FLAxMINI  A. 
Non,  cela  eft  défendu. 

ARLEQ.UIN. 
Vous  êtes  des  foux ,  de  défendre  ce  qui 
vous  fait  plailir. 

F  LÀ- 
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FLAMINIA. 

Ecoute  ,   fi   tu  es  fage,  je  te  donner» 
Violette.     Tu  vois  bien  cette  Maifon? 
ARLEQUIN. 
Oiii. 

TL  AMI  NI  A. 
C'eft-là  où  Violette  &  moi  demeurons, 
viens  nous  y    voir  ,  £c  nous  t'apprendrons 
à  faire  l'amour  à  la  manière  du  pais. 
ARLEQUIN.- 
Allons. 

FLAMINIA. 
Non  pas  à  preient,  tu  viendras  une  au- 
tre fois.         ARLEQUIN. 
Eh  pourquoi  pas  à  preient? 
FLAMINIA. 
Parce  que  Violette  a  des  affaires. 

ARLEQUIN. 
Mais  je  n'en  ai  point  moi ,  d'affaires. 

FLAMINIA. 
Je  le  crois;  mais  Violette  en  a,  8c  tu  dois 
avoir  de  la  complaifance  pour  elle. 
ARLEQUIN. 
Cela  eft-il  joli ,  d'avoir  de  la  complai- 
fance ? 

FLAMINIA. 
Sans  doute,  il  n'y  a  rien  de  plus  joli, 

ARLEQUIN. 
Allez  donc  faire  vos  affaires;  mais  faites 
vite  ;  car  je  fuis  preflé. 

VIOLETTE. 
Adieu,  Arlequin. 

drleqttw  rejle  feul. 
SCE- 
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SCENE    VI. 

ARLEQUIN,    UN     MAR- 
CHAND. 

LE  MARCHAND. 

MOnfieur,  voulez- vous  acheter  quel- 
que chofe  ? 

ARLEQUIN. 
Eh. 

LE  MARCHAND. 
Si  vous  voulez  de  ma  marchandife,  vo- 
yez. 

Il  déployé  fc  boutique. 
ARLEQUIN. 
Fourquoi  me  rais-tu  voir  cela? 
LE  MARCHAND. 
Afin  que  vous    voyez  s'il  y  a  quelque 
choie  qui  vous  fafTe  plaiiïr. 
A R L E QU  I  N. 
Et  s'il  y  a  quelque  chofe  qui  me  fafïè 
plaifir,  tu  me  le  donneras. 

LE  MARCHAND. 
Avec  jove ,  je  ne  demande  pas  mieux. 

'  ARLEQUIN. 
Le  Capitaine  a  raiion ,  il  ne  ment  pas 
d'un  mot.    Et  tu  vas  donc  par  le  pais  por- 
ter 
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ter  ces  chofes ,  pour  chercher  des  gens  qui 
les  prennent  ? 

LE  MARCHAND. 
Oiii,  Monfieur,  il  le  faut  bien. 

ARLEQUIN. 
Les  bonnes  gens  !  les  bonnes  gens  !  8c 
la  belle  chofe  que  les  Loix  ! 

LE  MARCHAND. 
Voyez  donc,   Monfieur,  ce  qu'il  vous 
plaira. 

ARLEQUIN. 
Cela  me  paffe.  Voyons. 

Il  regarde  avec  beaucoup  de  jeu  :  il  voit  le 
portrait  d'une  femme  ,  qu'il  croit  être  une 
femme  véritable. 

Ah!   qu'eft-ce  que  cela  ?  une  femme? 
qu'elle  cil  petite  ! 

LE  MARCHAND. 
Elle  efr.  jolie,  n'eft-ce  pas? 

ARLEQUIN  la  earejfe. 
Petite  ma  mour. 

Il  la  earejfe. 
Qu'elle  efl:  gentille!  Mais  comment  dia- 
.  .-t'on  pu  faire  tenir-la  ? 

LE  MARCHAND. 
Ah,  ah!  vous  vous  divertillèz. 

ARLEQUI 
Je  ne  comprends  pas  qu'il  puiiïè  yavbij 
de  fi  petites    femmes.     Fait-on   celles-là 
comme  les  autres? 


LE 
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LE   MARCHAND  lui  montre  un 

pinceau. 
Voilà  avec  quoi  on  les  fait. 
ARLEQUIN. 
Eh  comment  nommes-tu  cela? 
LE  MARCH  AND. 
Un  pinceau. 

ARLEQUIN. 
Ah,  ah,  ah!  ia  plaiiànte  chofè,  5c  les 
drôles  d'info-urnens  que  ceux  dont  on  fa- 
brique ici  les  hommes:  ah!  ma  foi,  ce 
ft  original  en  toute  choie.  Dis-moi; 
mon  ami ,  t'a-t-on  fait  aufli  avec  un  pin- 
ceau? 

LE  MARCHAND. 
Moi? 

ARLEQUIN. 
Oiii  toi. 

LE  MARCHAND. 
Moi!  Si  Ton  m'a  fait  avec  un  pinceau? 
2.H ,  ah ,  ah ,  ah  !  Et  vous  a-t-on  fait  avec 
un  pinceau? 

ARLEQUI  N. 
Bon?  je  luis  d'un  pais d'ignorans ,  igno- 
ranti Aimes.,  ou  les  hommes  font  li  bêtes , 
n'en  fçauroient    faire    d'autres  fans 
femmes. 

LE   MARCHAND. 
Effectivement,   voila   une  grande  igno- 
rance, nous  en  fçavons  bien  davantage  ici, 
comme  vous  vovez. 

ARLEQUIN. 
Le  diable  m'emporte,  iï j'y  comprends 
nen.  L  £> 
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LE  MARCHAND. 
Allons,  Monfieur,   voyez,  ce  qui   vous 
iàit  plaifir. 

ARLEQUIN. 
Tout  me  fait  plaillr. 

LE    MARCHAND. 
Eh  bien,  prenez,  tout. 

ARLEQUIN. 
Mais  tu  n'auras  rien  après. 

LEMA  R  C  H  A  N  D. 
Tant  mieux  ;  un  Marchand  ne  deman- 
de pas  mieux  que  de  le  défaire  de  ù  mar- 
chand ife. 

ARLEQUIN. 
Tu  te  nommes  donc  un  Marchand? 

LE   MARCHAND. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  bien  aife  de  içavoir  le  nom  d'un 
fi  bon  hbmrne.  Donne.  Voilà  une  bonté" 
fans  exemple:  le  Capitaine  eii  trop  aima- 
ble, de  m  avoir  conduit  chez  de  li  bonnes 
gens. 

Il  prend  tout. 
LE   MARCHAND. 
Mais  combien  m'en  voulez- vous  don- 
ner ? 

ARLEQUIN. 

Moi?  je  n'ai  rien  à  te  donner,  6c  j'en 
fois  bien  fâché;  car  je  luis  naturellement 
bon ,  quoique  je  ne  iàclie  pas  les  Loix. 

LE 
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LE   MARCHAND. 

Ce  n'eil  pas  là  mon  compte,  il  me  faut 
cinq  cens  francs. 

ARLEQUIN. 
Je  veux  mourir  fi  j'ai  un  franc,  ni  fi  je 
feu  feulement  ce  que  c'eft. 

LE  MARCHAND. 
Rendez-moi  donc  ma  marchandife. 

ARLEQUIN. 
Bon  ,  tu  veux  rire. 

LE  MARCHAND. 
Je  ne  ris  point  :  rendez  ce  que  vous  avez 
■d  moi ,  ou  je  m'irai  plaindre. 
ARLEQUIN. 
Eh  à  qui! 

LE  MARCHAND. 
Au  Juge. 

ARLEQUIN. 
Quel  animal  eft-ce  que  cela? 

LE  MARCHAND. 
C'efl:  un  honnête  homme  qui  fait  exé- 
cuter les   Loix  ,    &  pendre    ceux   qui  y 
manquent ,  entendez- vous  ? 

ARLEQUIN. 
Ainfi  fi  tu  manquois  à  la  Loi,   il  te  fe- 
roit  pendre. 

LE  MARCHAND. 
Sans  doute. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Il  feroit  fort  bien  :  à  ce  que  je  vois ,  la 
bonté  des  gens  de  ce  pais  n'eft  pas  volon- 
taire ,  on  les  fait  être  bons  par  force. 
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LE  MARCHAND. 

Allons,  Monlieur,  je  ne  ris  pas,  payez- 
moi  ,  ou  rendez-moi  ma  marchandilè. 
ARLEQUIN. 
Je  meure,    fi  j'entends  rien  de  ce  que 
tu  dis  :  payez-moi ,  donnez-moi  dts  francs. 
Quel  diable  de  galimatias  eft-ce  cela? 
LE  MARCHAND. 
Ah!  que  de  raifons. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  te  fâches-tu  ?  tu  m'es  venu  of- 
frir ta  marchandife  de  bonne  amitié ,  je 
l'ai  prife  pour  te  faire  plaiiir ,  &  à  prefcnt 
tu  te  mets  en  colère  contre  moi,  h!  cela 
eft  vilain. 

LE   xMARCHAND. 

Vous  n'êtes  qu'un  fripon  ;   8c  il  vous  ne 

me  rendez  promptement  ce  que  vous  avez 

à  moi,  je 

ARLEQUIN. 
Hola  ho!  Si   tu  ne  t'en  vas  bien  vite, 
je  t'aiTbmmerai. 

LE   MARCHAND. 
Comment ,   eft-ce  ainfi  que  l'on  paye 
les  gens  ?  au  voleur. 

Il  fe  jette  fur  Arlequin , 
qui  le  charge. 
Au  fecoursj  mifericorde. 

ARLEQUIN. 
Il  faut  que  j'arrache  la  chevelure  à  ce 
coquin. 

Il  levé  le  fabre ,   ey  le  Marchand 

abandonne  fa  perruque  enfuyant. 

LE 
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LE  MARCHAND. 
.  mon  Dieu!  me  voilà  ruiné. 

SCENE     VII 

ARLE  Q^U  I  N  feul 

OH  ,  oh  !  Qu'eft-ce  donc  que  cela  ?  Cet- 
te chevelure  n'eft  point  naturel  . . . 
Comment  diable,  à  ce  que  je  vois,  les 
gens  d'ici  ne  font  point  tels  qu'ils  pareil- 
lent  ,  5c  tout  eft  emprunté  chez  eux ,  la 
bonté,  la  fàgeflè  ,  l'eiprit  ,  la  chevelure, 
Ma  toi ,  je  commence  tout  de  bon  à  avoir 
peur ,  me  voyant  obligé  de  vivre  avec  de 
tels  animaux:  allons  trouver  le  Capitaine, 
pour  içavoir  de  lui  ce  que  c'eft  que  tout 
cela. 

Fin  du  premier  Afte> 
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A  C  T  E     I  I. 

SCHENE   PREMIERE 

ARLEQ,UIN/m/. 

LE  Capitaine  m'a  dit  que  les  gens  de 
ce  pays  étoient  bons ,  £c  je  les  trouve 
tous  méchans  comme  des  diables  ;  cela  vien- 
droit-il  de  mon  ignorance  ? 

SCENE    IL 

ARLEQUIN,  Troupe  D'AR- 
CHERS, LE  MARCHAND. 

UN  ARCHER. 

Voila  un  homme  qui  reflèmble  à  celui 
dont  on  nous  a  fait  le  portait  :  abordons- 
ie.     Bon  jour ,  mon  ami. 

ARLEQUIN. 
Bonjour. 

Il  tourne  autour  (Veux ,  & 
les  regarde. 

Voila 
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Voila  des  Sauvages  de  mauvailè  mine. 
L'ARCHER 
N'avez-vous   point  vu  palier  un   Mar- 
chand ? 

ARLEQUIN. 
Qui  portoit  de  la  marchandifèpour  attra- 
pa les  paiîàns. 

L'A  R  C  H  E  R. 
Cela  peut  bien  être. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Un  petit  vilain  homme. 

L'ARCHER. 
Juftement. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  ah!  je  l'ai  vu 3  il  m'a  joué  un  tour 
du  diable. 

L'ARCHER. 
Voyez  ce  coquin. 

ARLEQUIN. 
Il  m'a  fait ,  je  vous  dis ,  un  tour  exé- 
crable ;  mais  il  l'a  bien  payé;  car  je  n'ai- 
«ne  pas  que  l'on  fè  mocque  de  moi. 
L'ARCHER. 
Vous  avez  raifon.  Voyez  û  ce  n'eftpas 
un  fripon:  il  nous  a  dit  que  vous  lui  aviez 
pris  ià  marchand Lfe,   8c  que  vous  n'avez 
pas  voulu  la  luy  payer. 

ARLÉQJJIN. 
Il  vous  l'a  dit? 

L'A  R  C  H  E  R. 
Oui. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
J'en  fuis  bien  aife,  il  vous  a  dit  la  ve- 
Tom.  IL  M  rite 
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rite.  Et  vous  a-t-ii  dit  aulTi  que  \c  i'^i  bien 
battu? 

L'ARCHER. 

Oiii ,  il  nous  a  rendu  compte  de  tout  fort. 
exactement. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Cela  me  furpiend  ,  je  ne  lui  croyoi? 
pas  tant  de  bonne  toi.  Ce  coquin  m'efl' 
venu  offrir  fa  marchandifè  :  il  m'a  tant  prîé< 
de  la  prendre ,  que  je  l'ai  prifè  pour  lùyï 
faire  plailir  :  après  cela  ce  bélître  vouioit 
que  je  luidonnaife  des  francs.  Si  j'en  avoi? 
eu  ,je  lui  en  aurois  donne  de  bon  coeur  ;mai-| 
je  ne  fçai  pas  même  ce  que  c'eft  II  s'eflj 
parce  que  je  n'avois  pas  de  francs.] 
à  lui  donner,  &  il  vouloit  queje  luirendif^ 
fe  fa  marchandifè  :  cela  m'a  mis  en  colère/ 
parce  que  je  voyois  qu'il  &  mocquoit  de' 
moi}  ainfi  je  lui  ai  donné  tant  de  coups  dej 
bâton,  que  jei'aurois  aiîbmmé  s'il  n'avoit 
pas  pris  la  fuite 

L'ARCHER. 

Fort  bien. 

ARLEQUIN, 

Oh  le  voilà:  écoutes,  bélître,  neft-i! 
pas  vrai  que  tu  es  venu  m'ofrrir  ta  mar- 
chandifè ? 


LE  MARCHAND. 
Oiii  :    eh-bien  que   voulez- vous   dire 
Meilleurs ,  c'eft-là  le  vc  s 

ARLEQUIN. 
Que  je  l'ai  prife, 

LE 
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LE  MARCHAND. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Qjiprcs  cela  tu  voulois  que  je  te  don- 
nalTe  des  francs,    ou  que  je  te  ren.i.. 
marchand  ile. 

LE  MARCHAND. 
A  durement  ,   j'en    voulois    cinq    cent 
francs  ;  5c  c'étoit  ion  prix. 
ARLEQUIN. 
Ecoutez  bien:   ne  t'ai-je  pas  dit  que  je 
n'avois  point  de  francs  ? 

LEMARCHAND. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Ne  t'ai-je  pas  dit  aulli  que   je  ne  vou- 
lois pas  te  rendre  ta  marenandife? 
LE  MARCHAND. 
Ouï. 

ARLEQUIN. 
Ne  n'es-tu  pas  fiche  ,  parce  que  je  n'a- 
vois  pas  des  francs ,  &  que  je  ne  voulois 
pas  te  rendre  ta  marchand  De? 

LE  MARCHAND. 
Afïiirément  que  je  me  fuis  fâché,  n'a- 
vois-je  pas  raifon? 

ARLEQUIN. 
Ecoutez  bien ,  écoutez  bien  ,  Meffieurs , 
ne  t'ai-je  pas  donné  a  la  place  des  cinq  cens 
francs  cinq  cens  coups  de  bâton? 
LEMARCHAND. 
Si  je  l'a  vois  oublié,  mes  épaules  m'en 
ftroient  bien  iouvenir. 

M  z  A  R. 
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AR  LE  QUI  N. 
Eh-bicn ,  vous  voyez,  que  je  ne  mcn 
pas  d'un  mot;  je  ne  Je  fais  pas  ptti]er. 
L'ARCHER. 
Nous  le  vo.ons 

LE 'MARCHAND. 

Il  ne  faut  point  d'autres  preuves ,  Mijf 

fieurs,  que  la  propre  conte  î  il  on. 

L'ARC  H  Ek. 

Nous  fomtnes  fiiffifimment  inftruits  >i 

l'on  vous  ren  Ira  ju  f;ice. 

ARLEQUIN.  <è  l'Archer. 

Ecoutez,  ce  riipcn  ne  fçait  Ja  Loiqu' 

moitié    fçavez  vous  ce  que  je  veux  faire 

L'ARCHER. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

ARLEQUIN. 

Je  veux  aller  trouver  le  Juge  ,  pour  lu 

faire  donner  encore  une  leçon  des  Loix. 

L'ARCHER. 

Vous  avez  raifbn  :  venez  avec  nous  ,  not 

allons  vous  y  mener. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  puis  pas  à  preient. 

L'ARCHER. 
Il  faut  bien  que  vous  le  puilTxez;    ca 
cela  eft  necefïâire. 

ARLEQUIN. 
Non,  vous  dis-je,  je  ne  le  puis  pas 
vérité ,  j'ai  des  affaires. 

L'ARCHER. 
Vous  les  ferez  une  autre  fois. 

a: 
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ARLEQ^Ui 
Oh  non  ,  1-  cho.e  .  mou- 

ejel'aurJ 
:.ai  trou  cr ,  ii  je  le  puis. 
L'  il. 

fa ites 
'innocent  j  je  vous  connois ,  na 
A  R  L  E  < 

L'ARCHER. 
Jirc  qu'il  faut  venir  en  prhbn. 
ARLEOUIX. 
le  n'y  veux  pas  aller  moi. 
L'ARCHER. 
On  vous  y  fera  bien 

ARLEQUi 
Si  ru  me  fiches .  ;e  prierai  le  Juge  de  te 
_ne  icçon  Jes  Loix  . 
L'ARCHER. 

faire  donner  une , 
.^quelle  tu  n'en  auras  pas  befom d'au- 

ARLEQUIN. 
Je  ne  veux  pas  de  fis  ieçons  moi;   le 
n  apprendra  bien  les  Loix 
uy. 

L'ARCHER. 
L  s'y  eft  pris  un  peu  trop  tard  5     Se  je 
e  promets  que  demain  à  cette  heure  ,   tu 
èras  cûe'mcut  pendu  8c  étranglé. 
ARLEQJJI  N. 
Mo:  ! 

M  1  L'AR 
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L'ARCHER. 

Oiii  toi. 

ARLEQUIN. 
Eh  pourquoi  ? 

L'ARCHER. 
Pour  toutes  les  gentilleifes  que  tu  viens 
de  nous  raconter. 

A  R  L  E  OU  I  N. 

Ecoute,  fi  tu  me  fois  mettre  en  colère, 

je  t'ailbnimerai  ,  toi ,  Ht  tous  les  coquins 

qui  te  iuivent. 

L'ARCHER. 
Allons  3  qu'on  le  failiflè. 
Les  Archers  je  jettent  fur  Arlequin,  o» 
nce.     Sur  ce:  en* 
tes  Leito  Urrive-, 


:'<. 


SCENE     III. 


LELIO,  ARLEQUIN,  LES   AR- 
GHERS,  LE  MARCHAND, 

LELIO. 

C'Éft  Arlequin  que  ces  Archers  ont 
pris,  il  auia  tVit  quelque  fotiiè.  Mef- 
fieurs  ,  où  menez- vous  cet  homme  ?  i\ 
m'appartient; 

L'ARCHER, 
fl  un  vouleur  de  grand  chemin  que 

nous 
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nou*  ron  :i:ifons  en  prifon  ,  pour  avoi: 
nd. 
LE   MARC  H  A v 
Ou:  ir,  ii  ma  volé. 

ARLEQUi 
Ah  '  î  t  que  le  è 

.  3  ics  honnêtes 
.;  viennent 

-per  , 

:.  - 

i  eue  pour 

LE  M  ARCAND. 
IJ   fei  .     ooex        je  iuy  ai  \ 

i 

,:oire  eue 
voulu  h  bit  le 

ts  va  d'ar- 
gent, 5 
I 

LELIO. 

le  elr, 

.    tc  moi.  il  n'a 

.  ;;ce  de  nos  usages  ;  2c  ce: 
ivertir  de  ion  ignorance, 
routes 
I 

oient  vous 

|uer  que  c'eftpourde 
ris   ce  eue  je  luy  ai  d 
I  ,  parce  qu'il  n'en  fçavoit 

I  .  .  je  fuis  la  caufe  inno- 

vas a  fait,  8c  je  veux 
M  + 
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le  réparer.  Dites  moi,  Monfieur,  cequ'ila 
à  vous ,  je  vous  le  payerai. 

L'ARCHER. 

Si  cela  eft  ainfi ,  ce  pauvre  homme  n'a 

pas  tort  :  payez  feulement  ce  marchand, 

&  ramenez  votre  Sauvage  chez  vous. 

LE  MARCHAND. 

Que  Moniieur  me  fafle  rendre  ma,mar- 

chandilè,  je  ne  demande  que  cela. 

LELIO. 

As-tu  encore  les  chofes  que  tu  luy  aô 

prifès  ? 

ARLEQUIN. 
Oui,  je  les  ai,  mais  je  ne  les  veux  plus  : 
je  (crois  bien  fâche' d'avoir  rien  à  un  bélître 
le  toi.     Tiens. 

L'ARCHER. 
Voilà  un  procès  bientôt  fini. 

L  E  M  A  R  C  H  A  N  D. 
Nous  fbmmes  tous  contens ,  mais  votre 
Sauvage  ne  Feft  peut-être  pas.  Je  voudrois 
bien  pour  qu'il  n'eût  rien  à  me  reprocher, 
luy  rendre  les  coups  de  bâton  qu'il  m'a 
donne  z . 

ARLEQUIN. 
Je  ne  les  veux  pas  moi  :  quand  je  donne 
quelque  choie,  c'tit  de  ton  cœur. 
L'ARCHER. 
Monneur.  je  fuis  votie  ferviteur. 

ils  s'en  vont. 
ARLEQUIN. 
Allez  vous  en  a  tous  les  diables. 

S'CE- 
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SCENE      IV. 

LEtlO,  ARLEQUIN  faifant 
viine  au  V  atterre ,  fans  rien  dire  t 
ni  regarder  Jon  Maître. 

L  E  L  I  O. 

LE  voila  bien  fâcbé:  je  veux  me  don- 
ner ia  Comédie  toute  entière  :  eh-bien, 
Ar.equin,  voici  un  bon  pais,  Se  où  les 
kns  font  fort  aimables ,  comme  ta  vois. 

ARLEQUIN  le  regarde  fans  répondre. 

L  E  L  I  O   connue 
Tu    ne  dis   mot  :   tu  d^vrois   bien  au 
moins  me  remercier ,  de  t 'avoir  empêché 
^  pendu. 

ARLEQUIN. 
Que  le  diable  t'emporte,  toi,  tes  frères 
2c  ton  pais. 

LELIO. 
Eh  pourquoi  me  fouhaites-tu  un  fi  trifte 

ARLEQUIN. 
Pour  te  punir  de   m 'avoir  conduit  dans 
civi'ifé,  où  la  honte  que  vous  fai- 
tes ipmblant  d'avoir  n'eft  qu'un  piège  que 
M  5  voas 
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vous  teniez   à  la  bonne  foi  de  ceux  que  i 
vous   voulez  attraper:  je   vois  clairement 
que  tou:  ett  faux  chez  vous. 
LELIO. 
Cefl  que  tu  ne  fçais  pas  encore  ce  qu'il 
faut  lavoir   pour  nous  trouver  aimables, 
mais  je  veux  te  l'apprendre, 

ARLEQUIN. 
Tu  è:  un  babillard,  6c  c'eft  tout;  mais 
parle,  parle,  puifque  tu  en  as  tant  d'envie  i 
aufli-bien  je  iùis  curieux  de  voir  comment 
tu  t'y  prendras ,  pour  me  pi  ouver  que  ce 
Marchand  n'eu  pas  un  fripon. 
LELIO. 
Rien  n'eft  plus  facile.  Nous  ne  vivons 
point  ici  en  commun  ,  comme  vous  fai- 
tes dans  vos  forêts  :  chacun  y  a  Ion  bien , 
&  nous  ne  pouvons  uier  que  ue  ce  qui 
nous  appartient  -,  c'eft  pour  nous  le  con- 
ferver  que  les  Loix  ibnt  étudiés:  elles  pu- 
niflènt  ceux  qui  prennent  le  bien  d'autrui 
fans  ie  payer  3  5c  c'eft  pour  l'avoir  fait  que 
l'on  vouioit  te  pendre. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien.     Mais  que  donne-t'on  pour 
ce  que  l'on  prend  ? 

LELIO. 
De  l'argent. 

ARLEQUIN. 
Qu'eft-ce  que  cela  de  l'aigent? 

LELIO. 
En  voilà, 

ÀR- 
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ARLEQUIN. 

C'eft-ià  de  l'argent,  c'cft  dro 

•  a  U  dent. 
Ahi!  il  efl  dur  comme  un  diable. 

LELIO. 
Gn  ne  le  mange  pas. 

ARLEQ^UI  N. 
Qu'en  fait-on  donc  ? 

LELIO. 
On  le  donne  pour  les  chofes  dont  on  a 
Icib;.:,  Se  l'on  pourroit  preique  l'appeller 
une    caution  ,    puilqu'avec  cet 
trouve  par  tout  ce  que  Ton  veut. 
ARLEQ.UIN. 
Qu'cft-ce  qu'une  caution? 
LELIO. 
Lorfqu'un  homme  a  donné  une  parole , 
&  que  l'on  ne  iè  fie  pas  à  lui ,  pour  plus 
grande  furcte    on  lui  demande    caution  , 
c'eit-à-dire  un  autre  homme  qui  promet 
de  remplir  la  promefïè  que  celui-là  a  iake, 
s'il  y  manque. 

ARLEQUIN. 
Fi  au  diable ,  éioignes-toi  de  moi. 

LELIO. 
Pourquoi? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Parce  que  je  crains  ies  gens  qui  ont  bc- 
t  Caution. 

LELIO. 
Je  n'en  ai  pas  befoin ,  moi. 

M  6  AR_ 
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ARLEQUIN. 

Je  n'en  fçai  rien ,  8c  je  voudrois  caution 
pour  te  croire,  après  toutes  les  nenteries 
■qu.  tu  m'as  dit.  Mais  cet  argent  n'efl 
p;s  un  homme,  2t  par  coniequent  il  ne 
peut  iormer  de  paroles;  comment  donc 
peut-il  îeivir  de  caution? 

L  E  L  I  O. 

Il  en  fert  pourtant ,   6c   il  vaut  mieux 
que  toutes  les  paroles  du  monde. 
ARLEQJJ1N. 

Votre  parole  ne  vaut  donc  gueres ,  8c  je 
ne  m'étonne  plus  fi  tu  m'as  dit  tant  de 
menteries;  mais  je  n'en  ièrai  j.lus  la  dupe: 
8c  li  tu  veux  que  je  te  cioye,  donne-moi 
des  cautions. 

LELIO. 

Je  le  veux  :  en  voiià. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Les  vilaines  gens  que  ceux  avec  qui  il 
faut  prendre  de  telles  précautions  :  j'en  ai 
bonté    pour  lui;     mais  cela    vaut  encore 
mieux  que  u'être  pendu   Parle  àpreiènt. 
LELIO. 

Tu  vois  par  ce  que  je  viens  dédire, 
qu'on  n'a  rien  ici  pour  rien ,  8c  que  tout 
s'y  acquiert  par  échange.  Or  pour  rendre 
cet  échange  plus  fa<  ;le.  on  a  invemé  l'ar- 
gent ,  qui  eft  une  marchandée  commune 
&  univcrièlle ,  qui  le  change  contre  toutes 
chofes ,  8c  avec  laquelle  on  a  tcut  ce  que 
l'on  veut, 

AR* 
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ARLEQUIN. 
Quoi!  en  donnant  de  ces  berloques,   cm 
a  tout  ce  dont  on  a  beibin. 
L  E  L  I  O. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Cela   me  paioît  ridicule,   puifqu'on  fcfc 
peut  ni  le  loire,  ni  Je  manger. 
L  E  L  I  O. 
On  ne  le  loit,  ni  on  ne  le  mange;  mais 
on  trouve  avec  de  quoi  boire  &  de  quoi 
manger. 

ARLEQUIN. 
Cela  efl:  drôle  :  tes  courûmes  ne  font 
peut-être  pas  il  mauvaifes  que  je  les  ai 
crues.  11  ne  faut  donc  que  de  1  argent  pour 
avoir  toutes  chofes  fans  foins  oc  fans  pei- 
nes. 

L  E  L  I  O. 
Otii,  avec  dç  l'argent  on  ne  manque  de 
rien. 

ARLEQUIN. 
Je  trouve  cela  fort  commode,  &  bien 
inventé.     Que  ne  me  le  diibis-tu  d'abord, 
je  n'aurois  pas  rifque  de  me  taire  pendre  ; 
apiens-moi  donc  vue  où  l'on  donne  de  cet 
argent,  afin  que  j'en  falle  ma  proviùor.. 
LELIO. 
On  n'en  donne  point. 

ARLEQJJIN. 
Eh-bien,  où  faut  il  donc  que  j'aille  en 
prendre  ? 

M  7  LE- 
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LELIO. 
On  n'en  preni  point  aufïi. 
ARl^UIN. 
Aprens-moi  donc  à  le  taire. 

L  E  LI  O. 
Encore  moins  3   tu  ièrois  pendu    û  tu 
avois  fait  un*  ieule  ce  ces  pièces. 
ARLEQUIN. 
Eh  comment  diable  en  avoir  donc  ?  on 
n'en  donne  point ,  on  ne  peut  -pds  en  pren- 
dre, il  n'efl:  pas  permis  c'en  faire:  je  n'en- 
tends rien  a  ce  galimatias. 
LELIO. 
Je  vais  te  :r.  ïl  y  a  deux  forte  - 

de  gens  pal  ni  nous ,  les  riches  8c  te 
vres.     Les  riches  ont  tout  l'argent,  2c  les 
pauvres  n'en  ont  point. 

A  REQUIN. 
Fort  bien. 

LELIO. 
Ainli  pour  que  les  pauvres  en  puifïènt 
avoir,  i!s  ibnt  obligez  de  travailler  pour 
tes  rLhes,  qui  leur  dament  de  cet  argent 
à  proportion  du  travail  qu'ils  font  pour 
eux. 

ARLEQUIN. 
Et  que  font  les  riches ,  tandis  que  les 
pauvres  travaillent  pour  eux  ? 
LELIO. 
Us  dorment,  ils  fe  promènent ,   8c  paf- 
fènt  leur  vie  à  iè  divettii   6c  faire  bonne 
chère* 
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ARLEQUIN. 
Cela  cft  bien  commode  pour  les  Riches. 

L  EL  I  O. 
Cette  commodité  que  tu  y  trouverait 
fcuvent  tout  leur  malheur. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  ? 

L  E  L  I  O. 
Parce  que  les  richefles  ne  font  que  mul- 
tiplier les  befoins  des  hommes  :  ks  pau- 
vres ne  travaillent  que  pour  avoir  le  nécef- 
iaire;  mais  les  riches  travaillent  pour  le 
fuperrlu,  qui  n'a  point  de  bornes  chez  eux, 
à  caufè  de  l'ambition,  du  luxe,  &  de  la 
yanité  qui  les  dévorent  :  le  travail  &  l'indi- 
gence naiiTent  chez  eux  de  leur  propre 
opulence. 

ARLEQUIN. 
Mais  fi  cela  eft  ainlî ,  les  riches  ibnt  plus 
pauvres  que  les  pauvres  mêmes,  puiiqu'i^ 
manquent  de  plus  de  chofes. 
L  E  L  I  O. 
Tu  as  raifon. 

ARLEQUIN. 
Ecoutes ,  veux-tu  que  je  te  difè  ce  que 
je  penfè  des  Nations  civilifées  r 
L  E  L  I  O. 
Otii.  Qu'en  penfes-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Il  faut  que  je  te  dife  la  vérité,  car  je  n'ai 

point   d'argent  à  te  donner  pour  caution 

de  ma  parole.     Je  penfe  que  vous  êtes  ;cs 

foux  qui  croyez,  être  iages ,  des  ignorens 

qui 
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qui  croyez  être  habiles ,  des  pauvres  qui 
croyez  erre  nches ,  ôc  des  eiclaves  qui 
croyez  erre  libres. 

LELIO. 

Eh  pourquoi  le  penfès-tu  ? 
ARLEQ.'u  IN. 

Parce  que  c'elr,  la  vente.  Vous  êtes 
foux;  cai  vous  cherchez- avec  beaucoup  de 
fouis  une  infinité  de  chofes  inutiles  :  vous 
Êtes  pauvres,  p^r^e  que  vous  lornez  vos 
biens  dans  l'argent,  ou  d'autres  aiaJcries, 
au  lieu  de  jouir  amplement  de  la  nature 
corn  ne  nous,  qui  ne  voulons  rien  avoir, 
afin  de  jouir  plus  librement  de  tout.  Vous 
êtes  eiclaves  de  -outes  vos  pofiè liions,  que 
vous  prêterez  à  votre  liberté  &.  à  vos  hè- 
res ,  que  vous  feriez  pen  re ,  s'ils  vous 
a  voient  pris  la  pi  us  petite  partie  de  ce  qui 
tous  eft  inutile;  Enrin  vous  êies  des  igno- 
rans ,  parce  que  vous  faites  conmeer  votre 
fà^eflè  a  lçuvoir  les  Loix,  tandis  que  vous 
ne  connoiiîèz  pas  la  raifjn,  qui  vous  ap- 
prendroit  à  vous  palier  de  Loix  comme 
nous. 

LELIO. 

Tu  as  raiibn,  moucher  Arlequin,  nous 
fb  nmes  des  fbux,  mais  des  foux  réduits 
à  la  neceiîîté  de  l'être. 

ARLEQUIN. 

Votre  plus  grande  foiie  eft  de  croire  que 
vous  êtes  obligez  i'être  foux. 
LELIO. 

Mais  que  veto  tu  que  noegs  fa/fions?  i] 

faut 
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faut  du  bien  ici  pour  vivre  ;  fi  l'on  n'en  a 
.  il  faut  travailler  pour  en  ^voir ,  car 
K  pauvre  n'a  rien  pour  rien. 
ARLEQUIN. 
Cc'a  eft  impertinent.     Mais  à  propos ,' 
je  o'ai  point  .l'argent  moi,  6c  par  confe- 
quent  'e  fuis  donc  pauvre. 
LELIO. 
Sans  doute  que  tu  Tes. 

ARLEQUIN. 
Quoi!  je  fi  rai  o":  lige  de  travailler  com* 
me  ces  malheureux  pour 
LELIO. 
Tu  n'en  dois  pas  douter. 
ARLEQUIN. 
jt  Que  le  diable  t'emporte.  Pourquoi  donc, 
.:,   m'as-tu  tiré  de  mon  pais  pour 
.je  fuis  pauvre:  je  l'aurais 
ignore  toute  ma  vie   fans   toi 3  je  ne  con- 
noilTb;  :    forets  ni  les  richeflès,  ni 

la  pauvreté  :  j'etois  à  moi-même  mon 
Roi,  non  Maître  &  mon  valet;  Se  tu  m'as 
-  T.ent  lire'  de  cet  heureux  état,  pour 
m'apprcn.ue  que  je  ne  fuis  qu'un  miferable 
s  on  f  l:..e.  Répons-moi ,  icélerat ,  hom- 
me iàm  foi  &  fins  charité. 

Il  pleure. 
LELIO. 
Conîoîcs-toi  ,  mon  cher   Arlequin  ,  je 
fuis  riche  mei ,  Zz  je  te  donnerai  tout  ce 
qui  te  fera  neceiïàire. 

ARLEQUIN. 
El  moi  je  ne  veux  rien  recevoir  de  toi, 

comme 
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comme  vous  ne  donnez  ici  rien  pour  rien? 
ne  pouvant  te  donner  de  l'argent ,  qui  eft 
le  diable  qui  vous  poiîède  tous  ,  tu  vou- 
drois  que  je  me  donnant  moi-même ,  8c 
que  je  rus  ton  efclave,  comme  ces  mal- 
heureux qui  te  fervent  :  je  veux  être  hom- 
me libre,  6c  rien.  plus.  Ramene-moi  cionc 
où  tu  m'as  pris,  afin  que  j 
dans  mes  forêts  qu'il  y  a  des  pau . 
des  riches  & 

ÎO. 
Ne  t'aliarme  point,  tu  ne   feras  point 
mon  efclave  :  ta  liras   heureux,  je  t'en 
donne  ma  parole. 

A  RLE  QU I 
Bon!  Belle  parole,   qui   .  :i  r.e 

vaut  pas  i  : 

L  E  L  1  O. 
Eh-bh:i,  je  te  donnerai  des  cautions. 
;LE.QUIN. 

i  pour 
ica  demeuier  ici  pour 
l'amour  de  toi,  &  d'une  jolie  fille  qui  le 
nomme  Violette,  dont  je  fois  amoureux. 
^  L  E  L  I  O. 

Violette,  dis-tu?  la  Suivante  de   Fj 
nommoit  ainli.     C. 
Violette  ? 

ARLEQUIN. 
Là  où  tu  m'as  trouvé  tantôt. 

L  E  L  I  O. 
Comment,  e::- 

A  R- 
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ARLEQUIN. 
Ah!  elle  eft  bien  belle. 

L  E  L  1  O. 
Grande. 

ARLEQUIN. 
Pas  trop. 

L  E  L  I  O. 
Brune ,  ou  blonde  ? 

ARLEQUIN. 
Blonde. 

L  E  L  1  O. 
Etoit-elle  feule  ? 

ARLEQUIN. 
"  Non;  elle  eioit  avec  une  autre  fille  plus 
maigre  qu'elle  ,  mais  jolie  ,  Se  avec  un 
homme  tait,  ah 3  fi  tu  le  voyois,  tu  cre- 
verois  de  rire  :  il  a  une  robe  noire  Se  du 
rouge  deilbus,  un  couteau  à  fa  ceinture, 
8c  une  barbe,  longue,  longue  Se  pointue: 
ah,  ah!  je  n'ai  jamais  vu  une  figure  fi  ri- 
dicule. 

L  E  L  I  O. 
C'eft  aiTurement  Fantaion  ,  voilà  fon 
portrait,  Se  Fb.minia  eft  avec  lui.  Par 
avanture  fè  tiouvcroit-elle  à  Mar- 
ibilc.  Mas  quoi  Mario  m'a  dit  qu'il  le 
marioit  avec  une  Italienne  arrivée  ici  de- 
puis quinze  jours.  Ciel!  eioigne  de  moi 
les  maux  que  je  crains.  Il  faut  que  j'apro- 
fondiiîè  cette  avanture,  Se  que  je  revoye 
Mario. 

I  ARLEQUIN. 

Que  dis-tu  la  ? 
LE- 
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L  E  L  I  O. 

Rien. 

ARLEQUIN. 
Violette   avoit   fouflé    mon  allumette; 
mais  on  n'a  pas  voulu  que  je  l'aye  menée 
avec  moi,  parce  qu'on  dit  qu'auparavant 
il  faut   que  j'apprenne  à  lui  dire  de  jolies 
choies ,  pour  obtenir  la  liberté  de  lui  faire 
àes  careiîësj   car  c'eft  comme  cela  qu'on 
fait  l'amour  ici ,  n'eft-ce  pas  ? 
L  E  L  I  O. 
Ouï,  l'ingrate  me  trahiroit-cîle. 

ARLEQUIN. 
Eh  tu  paries  tout  ïèul. 

L  E  L  I  O. 
Ouï,  ouï. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Ouï,  ouï.  Il  eft  fou.  Tu  m'apprendras 
ces  jolies  chofes. 

L  E  L  I  O. 
Ouï  tantôt.     Je  fuis  daiis  une  agitation 
où  je  ne  me  poiîèdc  p.  s:  il  faut  que- 
trou  ver  Mario.     Mais  le  voici  fort  a  pro- 
pos. 


CE- 
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SCENE    V. 

MARIO,  LELIO,  ARLEQUIN. 
MARIO. 

TE  vous  rencontre  heureufèment. 
L  E  L  I  O. 
[lois  chez,  vous  de  «.e  pas  :  la  précipi- 
tation avec  laquelle  je  vous  ai  quitté  tan- 
tôt,  ne  m'a  pas  permis  ie  m'informer  plus 
particulièrement  des  cl.oiès  qui  vous  tou- 
chent: puiique  'e  vous  trouve,  pardonnez 
quelque  ehofe  à  ma  curiouté:  votie  Epou- 
ie  eft  Italienne,  dites-vous. 
MARIO. 
Oui. 

L  E  L  I  O. 
Puis-je  vous  demander  de  quel  endroit? 

MARI  O. 
De  Vente. 

L  E  L  I  O. 
Je  connois  cette   Ville.     Qu'elle  eft    ù 

\  R  I  O. 
C'eft  la  fille  a'uii  riche  Négociant  de  ce 
Pais-la. 

L  E  L  I  O. 
Son  nom, 

M  A- 
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MARIO. 
Il  fè  nomme   Pantalon ,  Gc  elle  Flami- 
nîa. 

L  E  L  I  O. 
Ah  Ciel! 

MARI  O. 
D'où  vient  cette  furprife.     La  connoi£| 
fez-vous  ? 

L  E  L  I  O. 
Oui. 

•      MARIO. 
N'eft-elle  pas  une  fille  bien  eftimable  ? 

L  E  L  I  O. 
Elle  a  tout  ce  qui  peut  engager  unhon 
nête  homme  ;  mais  ce  qui   va  vous  fur- 
prendre,   cette  Flaminia  eft  la  même  per- 
sonne que  j'allois  chercher. 
MARIO. 
Vous! 

LELIO. 
Oiii  moi:  vous  pouvez  juger  parlapaf- 
fîon  que  je  vous  ai  fait  voir  pour  elle, 
quelles  doivent  être  à  prefent  mes  fenti- 
mens.  Je  l'aime.  Que  dis-je!  Je  l'adore, 
&.  je  perdrai  la  vie ,  plutôt  que  de  foufrir 
qu'un  autre  me  l'enlevé. 

MARIO. 
Vous  me  furprenez ,  6c  je  ne  m'atten- 
dois  pas  de  trouver  en  vous  un  rival. 
LELIO. 
Je  m'attendois  encore  moin?  d'en  voir 
un  en  vous ,  c'eft  le  coup  le  plus  funefte 
qui  pouvoir  ine  fraper;  mai*  enfin  l'ami- 
tié 
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tic  fe  tait  dans  les  cœurs  où  l'amour  rè- 
gne. Seigneur  Mario ,  prenez  votre  par- 
ti i  il  me  faut  céder  Fhmioia,  ou  me  la 
difputer  par  les  armes. 

I  R  I  O. 
}c  ne  m'attendois  pas  que  nôtre  entre- 
vue dût  finir  par  un  combat;  mais  puis- 
que vous  le  vouiez  ,  Flaminia  vaut  un 
ami:  fi  vous  l'avez  ,  vous  ne  i aurez  du 
moins  qu'après  m'avoir  vaincu. 

Ils  mettent  ïtpée  à  la  WAin. 

ARLEQUIN. 
Hola  ai  !  que  Lkes-vous  ? 

//  fe  jette  entre  eux, 
L  E  L  1  O. 
Ote-sroi  de  là. 

\  R  I  O. 
Je  te  paiTè  mon  epée  à  travers  le  corps, 
fi  tu  ne  t'éloignes 

ARLEQUIN. 
Et    moi    *e    vous  aisonimerai  tous  les 
deux.  Ah!  les  ions  amis  qui  s'embraisent , 
Bt  fe  tuer. 
L  E  L  I  O. 
se-nous  libres,  nous  avons  nos  ni- 
ions. 

ARLEQUIN. 
Et  quelles  raiibns ,  ;,e  les  veux  fçavoir. 

L  E  L  I  O. 
Il  fut  s'en  défaire,  nous  vuicerons  no- 
tre différend  enfùite.     Nous  femmes  tous 

les 
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les  deux  amoureux  de  la  même  fille,  & 
c'eft  pour  içavoir  à  qui  elle  fera  que  nouî 
nous  battons. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Eh-bien ,  que  ne  courez-vous  tous  len 
deux  l'allumette  avec  elle ,  l'un  n'empêcha 
pas  l'autre. 

LELIO. 
Mais  nous  voulons  l'époufèr. 

ARLEQUIN. 
Ah,  ah:  je  ne  fçavois  pas  cela:  efFec*H-| 
vement,  vous  ne  pouvez,  pas  l'épouièr  tou: 
les  deux. 

MARIO. 
Et  c'eft  pour  fçavoir  qui  l'époufera  que 
nous  nous  battons.     Ote-toi  de  là. 
ARLEQUIN. 
Ah  les  fbttes  gens;  Mais  dites-moi, ce- 
lui qui  tuera  l'autre  ,   épouièra  donc  cette 
ûlteï  MARIO, 

Oui. 

ARLEQJUIN 
Ouï:  8c  fçavez-vous  û  elle  le  voudra: 
elle  aime  l'un  ou  l'autre;  ainfi  il  faut  lui 
demander  avant   que  de  vous  battre  celuî 
qu'elle  veut  que  l'on  tue. 
LELIO. 
Mais. 

ARLEQUIN. 

Mais,  mais.  Ouï,  bête  que  tu  es;  ch" 

fî  c'eft  lui  qu'elle  aime,  ëc  que  tu  le  tue, 

elle  te  haïra  davantage ,  &  ne  te  voudra 

pas. 

M  A- 


SAUVAGE.  2S9 

MARIO. 
Seigneur  Lclio,  je  crois  qu'il  a  raifon. 

L  E  L  I  O. 
IJ  n'a  peut-être  pas  tant  de  tort. 

ARLEQUIN. 
Tenez ,  vous  êtes  deux   ânes  ,  au  lieu 
de  vous  battre ,  allez  trouver  cette  fille  ,  £c 
demandez  lui  celui   quelle   veut  :    celui-là 
l'epouicra ,  &  l'autre   ira  en  chercher  une 
autre ,   fins  fè  fâcher  mal  à-propos  contre 
un  homme  qui   ne  lui  fait  point  de  tort, 
puifcju'Ll  a  autant  de  raiibn  de  vouloir  cet- 
te fille  que  lui ,  &  que  ce  n'eft  pas  fa  fau- 
te il  elle  l'aime  davantage. 
L  E  L  I  O. 
Arlequin  n'eft  qu'un  Sauvage;  mais  fa 
raifon  toute  Jimple  lui  fuggere  un  confeil 
digne  de  fortir  de  la  bouche  de;  plus  fages. 
-  >vous  que  nous  le  fui',  ions? 
M  A  R  I  O. 
Nous  ferions  plus  Sauvages  que  lui,  il 
nous  remuons  de  nous  y  rendre;  mais  con- 
tenons de  nos  faits  auparavant.    Si  FJ 
aia  vous  a  oublié,  &  fi  elle  me  préfère  à 
rous,  vous  ne  me  la  difputere: 
L  E  L  I  O. 
J'en  ferais  bien  fâche.     Pour  peu  mç- 
k  fon  cœur  balance,  je  m'élc 
ic.e,  pour  ne  la  revoir  de  ma  vie 

M  A  R  I  O. 
#  Et  moi  je  vous  déclare,  que  fi  elle 
une  encore,  je  renonce  ?.  e.le. 


».  IL  L  £. 
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L  E  L  I  O. 
Vous  a-t-elle  marqué  de  l'amour  ? 

M  A  R  I  O. 
Elle  vit  d'une  manière  avec  moi  à  pou- 
voir me  faire  efperer  :  le  peu  de  tems  que 
je  l'ai  vue  ,  ne  m'a  pas  permis  encore  de 
connaître  fon  cœur;  mais  fon  père  m'af- 
furc  de  fon  obéïffance ,  8c  j'ai  lieu  de  croi- 
re qu'il  connoit  ies^  difpoiitions.  Vous 
a-t-efie  aimé  ? 

L  E  L  I  O. 
L'ingrate  au  moins  me  le  difoit ,  5c  fon 
père  approuvoit  mes  feux  :  apparemment; 
que  les  bruits  qui  ont  couru  de  mes  pertes] 
l'ont  fait  changer:  je  le  pardonne   à  ibnJ 
ame  interefsée;  mais  iî  Flaminia  a  été  ca- 
pable du  même  fentiment ,  je  n'en  veux 
plus  entendre  parler.  Ne  perdons  plusinuH 
tilementle  tems;  il  faut  éclaire ir  la  choie.  I 
M  A  R  I  O. 
Mais    fi  vous  paroifsez ,    6c  que  votre! 
prefence     difîîpe     les    bruits     de     votre 
malheur,  l'intérêt  qui  vous  étoit  contraire 
étant  rempli  par  votre  fortune,  Flaminj 
peut  fentir  renaître  fa  tendrefse  pour  vous 
par  le  feul  objet  de  fon  intérêt. 
L  E  L  ï  O. 
Non ,  je  n'en  veux  point,  fi  fa  flamme] 
n'efl:  auffi  pure   5c  auùi  deiinterefsée  quej 
la  mienne. 

M  A  R  I  O. 
Faifons-îa  donc  expliquer  fan?  paroim 
ni    l'un    ni    l'autre  ,    afin   que  ion  cceuil 
agifse  avec  plus  de  liberté.  L  E- , 
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L  E  L  I  O. 
Te  ]e  veux  :  il   ne  s'agit  que  d'en  trou- 
ver le  moven. 

MARIO. 
Il   efl:  tout  trouve  :  je  dois  donner   ce 
bir  une  fête  à  Flaminia,  &  je  viis  ia  dif- 
>ofer  pour  notre  defscin.     Nous  y   paroî- 
rons  ibus  des  habits  deguifez  ,  Se  par  un 
noyen  que  j'imagine  nous  la  ferons  ex- 
>liquer  avant  que  de  nous  découvrir. 
LELIO. 
Rien    n'efl:    mieux    penie.   allons    tout 
■réparer  ;   6c   toi  ,    mon    cher   Arlequin  , 
iens  avec   nous,  nous  t'avons  obligation 
'être  devenus  plus  fàges. 

ARLEQUIN. 
C'eft-là  du  compliment,  mais  celui-ci 
aut  mieux  que  celui  que  tu  m'as  fait  tan- 


Fia  du  fécond  Acte. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE   PREMIER. 

ARLEQUIN  feuU  en  Vêtit  Maître* 

ME  voilà  drôlement  beau  ;  une  cheve-: 
lure  empruntée,  un  habit  beau  à  1 
vérité  ;  mais  qu5eft-ce  que  tout  cela  a  à\ 
commun  avec  moi,  puifque  ces  beauté;-) 
ne  font  pas  les  miennes  ?  Cependant  ave<. 
ce  harnois  on  veut  que  je  fois  plus  beau  I 
ah,  ah,  ah!  le  Capitaine  eft  fou 5  il  trouva 
des  impertinences  de  fort  belles  chofès.  Cjj 
pauvre  garçon  a  l'efprit  gâté  par  les  Loi:j 
de  ce  pais  ;  j'en  fuis  fâché  >  car  dans  le  foml 
il  efl  bon  homme. 
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SCENE    IL 

ARLEQUIN,  UN  PASSANT. 
LE  PASSANT. 

Die  malheur  qui  m'accable,  la  fo- 
e  efl:  ir.a  pi  us  grande  reilburce  : 
e  puis  du  moins  m'y  plaindre  avec  liberté 
ie  rinjuftice  des  hommes. 

A  R  L  £  QJJ  I  N. 
Cet  homme-li  cil  fâché. 

LE  PASSANT. 
Heureux  mille  fois  les  Sauvages  !   qui 
uivent  fimplement  les  Lox  de  la  nature, 
5c  qui  n'ont  j'amais  connu  Cujas  ni  Bartolle. 
ARLEQUIN. 
Oh,  oh!  voila  un  homme  raifonnable. 
Tu  as  raiibn ,  mon  ami  ;  vous  êtes  tous 
iei  beiitres  dans  ce  paï*. 

LE  PASSANT. 
A  qui  en  veut  ce  drô] 

ARLEQUIN. 
Dis-moi  la  vérité  :   je  gage  qu'on  t'a 
«oulu  pendre. 

LE  PASSANT. 
Vou<;  ères  un  lot,  on  ne  pend  pas  de? 
ns  de  ma  forte. 

N3  ÂR- 
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ARLEQUIN. 
Pardi  tu  me  la  donne  belle  :  on  en  penc 
qui  valent  mieux  ;   8c  fans  aller  plus  loin  i 
i«j-ais-tu  bien  que  j'ai  failli  à  être  branche» 
moi  ,  il  n'y  a  qu'un  moment. 
LE  PASSANT. 
Vous! 

ARLEQUIN. 
Oiii,  moi-même,  en  propre  perfbnnel 

L  E  P  A  S  S  A  N  T. 
On  avoit  apparemment  de  bonnes   rai-J 
fons  pour  cela. 

A  R  L  E  QU I  N. 
On  n'avoir,  que  ârs  raifbns  de  ton  païsj 
c'cfl-à-dire  des  impertinences.  Un  coquin! 
archand  eft  venu  m'qffi  ir  fa  marchan-I 
dife:  moi  je  l'ai  priiè  de  bonne  amitié  j  il, 
vouloit  ensuite  que  je  lui  donnailè  de  l'ar-j 
gent.     Je  n'en  avois  point  :  il  s'eft  fâché  ,1 
6c  moiaulîi ,  8c  pour  le  punir  je  l'ai  paye; 
à  bons  coups  de  bâton.     Voilà  toutes  les] 
raifbns  que  l'on  avoit  :  cependant  ce  fripon! 
eneit  allé  chercher  d'autres  pour  m'étran-j 
glers  6c  mon  affaire  étoit  faite,  fi  le  Cfl| 
pitaine  ne  m'eût  tiré  de  leurs  mains. 
LEPASSANT. 
ïl  ne  me  manquoit  plus  que  cette  ren-| 
contre,  un  voleur  de  grand  chemin  qui! 
a  fa  bande  8c  fon   Capitaine  dans  le  voi- 
II  nage. 

ARLEQUIN, 
Que  dis-tu  là  ? 

LEJ 
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LE  PASSANT. 
Te  dis  que  ce  Marchand  a  tort. 

ARLEQUIN. 
Sans  doute,  c'eft  un  faquin. 
LE  PASSANT. 
Aiïurement,  Se  vous  avez  raifon  d'être 
en  co'.erc  -,  car  c'ett  une  affaire  ferieufe  que 
d'être  pendu. 

ARLEQUIN. 
Comment  morbleu ,  des  plus  ferieufes  ? 
Se  c  longe ,  j'entre  dans  une  colère 

que  je  ne  me  poflè 

LE  PASSANT. 
Il  faut  prendre  garde  ce  ne  plu; 
y  expoier.     Adieu  ,  Monfieur. 
ARLEQUIN. 
Où  vas-tu! 

?  a  s  s  a  : 

Te  vais  y. 

QU  I 
.  que  tu  demeure  :  ; 

ce  toi. 
PASSANT. 
Je  n'ai  p.is  le  temps. 

ARLEQUIN. 
Il  faut  le  prendre ,  ie  ie  veux  moi. 

LE  passa  ;:  T. 

:ureuz  û  j'en  fuis  quitte 
pour  la  t  ourle. 

ARLEQUIN: 
Bis- moi,  es- :u  honnête  horr.me? 

N4  LE 
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LE  PASSANT. 

J  en  fais  profeiîion. 

ARLEQUIN. 
Et  comment  veux-tu  que  je  te  croye, 
H  tu  ne  me  donne  pas  des  cautions  ;  car 
vous  en  avez  tous  befbin  dans  ce  pais; 
allons,  donne-m'en,  2c  après  nous  eau- 
ièrons. 

LE  PASSANT. 
Où  voulez-vous  que  je  les  prenne? 

ARLEQUIN. 
Foiiil!c  dans  ta  poche  3  c'eft  ià  où  vous 
les  métrez. 

L  E  P  A  S  S  A  N  T. 
La  chofe  n'eft  plus  équivoque  tâchons 
d'en  ibrtir  à  meilleur  marché  que  nous 
pourrons,  fç  vois  bien  ,  Monfieur ,  ce  que 
vous  fouhiitez  :  voilà  ma  bourfè ,  c'eft  tout 
mon  bien. 

ARLEQUIN. 

Si  quelqu'un  m'en demandoît  autant,  je 

le  tuèrois;   car  je  fuis   honnête  homme 

moi,  8c  qui  n'eft:  pas Tujet  à  caution. 

LEPASSANT. 

Je  le  vois  bien,  Monfieur.     Adieu, 

,    ARLQUIN, 
Arrête. 

LE  PASSANT. 
Encore.     Ciel  !  tirez-moi  de  ce  pas, 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  fâché  d'en  agir  ainfi  avec  toi, 
parce  que  tu  me  parois' bon  homme,  fie 
que  tu  eilime  les  Sauvages, 

LE 
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LE  PASSANT. 
P.'ûtyau  Ciel  que  je  fuilê  ne  parmi  eux; 
je  ne  ièrois  pas  expofé  à  tous  les  maux  qui 
me  lui  vent. 

ARLEQUIN. 
Voilà  tes  cautions:  je  te  crois  honnête 
homme  fur  ta  parole ,  puifque  tu  voudrois 
être  Sauvage. 

LE  PASSANT. 
Maiç ,"  Monfieur. 

ARLEQUIN. 
Sçais-tu  bien  que  je  fuis  un   Sauvage 
moi. 

LE  PASSANT. 
Vous. 

ARLEQJJIN. 
Oui.     Je  fuis  arrive  aujourd'hui  dans 
ton  pays ,   &  depuis  que  j'y  fuis ,  j'y  ai 
vu  plus  d'impertinences  ,   que  je  n'en  au- 
roL>  appris  en  mille  ans  dans  nos  forêts. 
LE  PASSANT. 
Je  le  crois.    Dieu  foit  loué ,  je  refpire. 

ARLEQUIN. 
Dis-moi  donc  ce  qui  te  fâche. 

LE  P  A  S  S  A  NT. 
C'efl:  la  perte  d'un  procès. 

ARLEQUIN. 
Quelle  bête  eft-ce  là  ,  un  procès  ! 

LE  PASSANT. 
Ce  n'efl:  point  une  bête ,  mais  une  affai- 
re eue  j'avois  avec  un  homme. 
ARLEQUIN. 
Et  comment  efl  tare  cette  affaire? 

N;  LE 
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LE  PASSANT. 
Mais  elle  eil  faite  comme  un  procès. 
Me  voilà  fort  embaraflë  pour  lui  faire  com- 
prendre cequec'eft  qu'un  procès.  Sçavez- 
vous  que  nous  avons  des  Loix   dans  ce 

ARLEQUIN. 
Oui.   . 

LE  PASSANT. 
Ces  Loix  font  adminiflrez  par  des  gens 
fagesSc  éclairez. 

ARLEQUIN. 
Que  l'on  appelle  des  Juges  ,n'eft-ce  pas? 

LE  PASSANT. 

Oui.  Or  ii  quelqu'un  prend  votre  bien, 

vous  le  faites  citer  devant  ces  Juges ,  qui 

exa minent  vos  raifons  6c  les  iiennes  pour 

vous  jugeriScTon  nomme  cela  un  procès. 

ARLEQUIN. 

Je  comprends  à  prelènt  ce  que  c'eft. 

LEPASSANT. 

Il  y  a  dix  ans  que  j'intentai  un  procès  à 

un  homme  qui  me  devoit  cinq  cens  francs  j 

5c  je  viens  de  le  perdre ,  après  avoir  eïTuyé 

trente  Jugernens  differens. 

ARLEQUIN. 
Et  pourquoi  donner   trente  Jugernens 
pour  une  feule  affaire  ? 

LE  PASSANT. 
A  caulè  des  kcidens  que  la  chicane  fait 
naître. 

ARLEQUIN. 
La  chicane?  Qu'eft-ce  que  cela? 

LE 
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LE  PASSANT. 
Cert:  un  art  que  l'on  a  invente  po-: 
brouilla  lires  les  plus  claires,  qui 

deviennent  incompréhensibles,  lorsqu'un 
Avocat  8c  un  Procureur  y  ont  trava: 

ARLEQUI  N. 
E:  qu'elt-ce  qu'un  Avocat  Se  un  Procu- 
reur? 

LE  PASSANT. 

r    Ce  font  des  perfbnnes  inftruites  des  Loix 

ké. 

ARLEQUIN. 

De  la  formalité.      Je  ne  icai  pas  ce  que 

c'eit. 

LE  PASSANT. 
Ceft  la  forme  5c  l'ordre  dans  lequel  on 
doit  preiènter  les  affaires  aux  Juges  pour 
éviter  les  iurpriies. 

ARLEQUIN. 
Ceft  bon  ceh  ;  ainii  avec  cette  forme 
on  ne  craint  plus  de  furpriic. 
LE  PASSANT. 
Au  contraire,   c'eft  cette  même  forme 
qui  y  donne  lieu. 

ARLEQUIN. 
Et  pourquoi  ? 

LEPASSANT. 
Parce  que  c'eft  d'elle   que    la  chicane 
emprunte  toutes  fes  forces  pour  embrou.il- 
.Ires. 

ARLEQUIN. 
^îais  puifque  les  Juge$  font  des  gens 
N  6  établis 
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établis  pour  rendre  juftice  ,  pourquoi  n'em- 
pêchent-ils pas  la  chicanne  ? 

LE  PASSANT. 

Ils  ne  le  peuvent  pas  ;  parce  que  la  chi- 
cane n'efl  qu'un  détour  pris  dans  la  Loy  , 
Se  auquel  la  forme  que  Ton  a  établie  pour 
e'viter  la  furprife  donne  lieu. 
ARLEQUIN. 

Il  faut  donc  que  cette  Loy  8c  cette  for- 
me ibient  auiïï  embrouillées  que  votre 
raifon.  Mais  dis-moi ,  puifque  les  Juges 
n'ont  pas  le  pouvoir  d'empêcher  cette  in- 
justice ,  6c  que  vous  fçavez  que  ces  Avo- 
cats 8c  ces  Procureurs  embrouillent  vos 
affaires  ,  pourquoi  êtes- vous  fi  lots  que  de 
k-s  y  laifîer  mettre  le  nez  ?  Par  la  mort  ! 
fi  j'avois  un  procès,  6c  que  ces  drôles-lày 
vouluflênt  toucher  feulement  du  bout  du 
doit ,  je  les  aflbmmerois. 

LE  PASSANT. 

Il  n'eft  pas  pofïîble  de  s'en  pafîèr  :  ce 
font  ces  gens  établis  par  les  Loix ,  par  le 
miniftere  deiquels  les  affaires  doivent  être 
portées  devant  les  Juges  i  car  il  ne  vous 
cft  pas  permis  de  plaider  votre  cauiè  vous 
même. 

ARLEQUIN. 

Et  pourquoi  ne  m'eft-il  pas  permis  ? 
LE  PASSANT. 

Parce  que  vous  n'avez  pas  étudié  les 
Loix ,  8c  que  vous  ne  fçavez  pas  la  for- 
malité. 

AR- 
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A  RLEQUIN. 
Quoi!  parce  que  je   ne  fçai  pas  l'art 
li'embrouiller  mon  affaire ,  je  ne  puis  pas 
er? 

LE  PASSANT. 
Non. 

ARLEQUIN. 
Ecoute ,  je  pourrois  bien  te  caflêr  la  tê- 
te pour  prix  de  ton  impudence  •■>    eft-ce 
parce  que  je  t'ai  rendu  tes  cautions  que  tu 
veux  te  mocquer  de  moi  ? 

LE  PASSANT. 
Je  ne  me  mocque  point ,  je  ne  vous  dis 
que  trop  la  vérité  :  les  Loix  font  {âges ,  les 
Juges  éclairez  8c  honnêtes  gens,  mais  la 
malice  des  hommes  qui  abufent  de  tout , 
fè  fert  de  l'autorité  deia  Juftice  pour  ibû- 
tenir  l'iniquité.  Comme  'û  faut  continuel- 
lement de  l'argent,  les  pauvres  ne  peuvent 
faire  valoir  leurs  droits  ,  8c  les  autres 
s'épuifent. 

ARLEQUIN. 
Quoi!  vous  donnez  de  l'argent. 

LE  PASSANT. 
Sans  doute ,  il  le  faut  toujours  avoir  a 
la  main;  uns  quoi  Themis  eft  ibuide,  8c 
rien  ne  va. 

ARLEQUIN. 
Les  gens  de  ce  pays  ont  le  diable  au  corps 
pour  taire  argent  de   tout  3    ils  vendent 
jusqu'à  la  juftice. 

LE  PASSANT. 
On  la  donne  quant  au  fond  ;  mais  la 
N  7  for- 
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forme  chez  nous  emporte  toujours  le  fond  : 
je  me  fuis  épuiië  pour  foûtenir  mon  procès  ; 
&.  je  le  perds  aujourd'hui  parce  que  la 
forme  me  manque. 

ARLEQUIN. 
Et  cela  te  fâche. 

LE  PASSANT. 
Belle  demande! 

ARLEQUIN. 
Pardi  tu  es  un  grand  lot;  tu  dois  en  être 
bien  aifè. 

LE  PASSANT. 
Pourquoi  ! 

A R  L  E  QU I  N. 

Parce  que  tu  t'es  défait  d'une  mauvaiie 
choie  ,  que  tu  ferois  bien  aifè  d'avoir 
perdu  il  y  a  dix  ans  :  pour  moi  je  t 'allure 
que  li  j'avois  un  tel  meuble,  je  l'aurons 
bientôt  jette  dans  la  rivière.  Mais  à  propos , 
ne  m'as-tu  pas  dit  que  ton  procès  étoit  de 
cinq  cens  fran 

LE  PASSANT. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  bien  fâché  que  tu  l'ave  perdu  ; 
fî  tu  Favois  encore ,  je  te  prierois  de  me 
le  donner,  j'irois  chercher  mon  fripon  de 
Marchand  ,  qui  vouloit  cinq  cens  francs 
de  la  marchand ife  ,  &  je  lui  donneroiston 
proci-s  en  pavement,  pour  le  punir  de  la 
pièce  qu'il  m'a  fake. 

L  E 
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L  E  P  A  S  S  A  N  T. 

..*,  ne  pourriez,  mieux  vous  venger. 
Vos  réflexions  charment  mes  ennuis,  & 
bien  fiché  que  mes  affaires  m'em- 
péchent  de  jouir  plus  longtems  du  piaiûr 
de  votre  converfation.  Adieu,  Monlîeur, 
puilfiez-vous  toujours  conièrver  cette  in- 
nocence 6c  cette  lîmpiicite. 
ARLEQUIN. 
Adieu.     Si  tu  es  iage,  n'aye  plus  de 
proc. 

SCENE    III 

ARLEQUIN/*»/. 

C'Eftune  déteftable  chofe  qu'un  proc&s  : 
j'ai  peur  d'en  trouver  quelqu'un  fous 
mes  pas  i  mais  c'eft  les  biens  qui  en  font 
la  caulè.  Oh,  oh!  j'attraperai  bien  la  chi- 
cane 6c  la  formalité  :  je  n'aurai  rien;  ainii 
il  n'y  aura  point  d'Avocat  ni  de  Procureur 
qui  veuillent  fc  donner  la  peine  d'embrouil- 
ler mes  af&ires. 


SCE^ 
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SCENE    IV. 

FLAMINIA,  VIOLETTE, 
ARLEQUIN. 

FLAiMINIA. 

VOila  notre   Sauvage.     Où  a-t-il  pris 
cet  équipage  ? 

VIOLETTE- 
Bonjour,  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Ah?  bonjour,   violette. 

VIOLETTE. 
Vous  êtes  bien  beau. 

ARLEQUIN. 
Vous  me  trouvez,  donc  beau   comme 
cela? 

VIOLETTE. 
Allure  ment. 

ARLEQUIN. 
J'en  fuis  bien  aife.  (a  part)   Si  la  tête 
n'a  pas  tourné  aux  gens  de  ce  pays,  je  ne 
fuis  qu'une  bête. 

FLAMINIA. 
Tu  trouve  donc  extraordinaire  que  l'on 
te  trouve  mieux  comme  cela* 
ARLEQUIN. 
Je  trouve  f©rt  plajfant  de  me  voir  fi 

beau, 
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beau ,  fans  qu'il  y  aille  rien  du  mien. 
F  L  A  M I  N  I  A. 
Ainfï  tu  te  mocque  de  Violette ,  de  di- 
re que  tu  es  beau. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  me  mocque  pas  de  Violette ,  par- 
ce que  je  fuis  bien  aile  qu'elle  me  trouve 
beau  ■■>  mais  je  ris  de  la  folie  du  Capitaine*, 
qui  m'a  dit  des  chofès  impertinentes,  qu'il 
veut  me  taire  croire.  Par  exemple  il  m'a 
dit,  ah,  ah,  ah,  ah! 

FL  A  MINI  A. 
Et  bien ,  que  t'a-t-il  dit  ? 

ARLEQUIN. 
Il  m'a  dit  que  les  jolis  gens  de  ce  pays 
ctoient  faits  comme  me  voilà,  ah,  ah,  ah! 
F  LA  MI  NIA. 
Je  ne  puis  m'empècher  d'en  rire  auflî. 

ARLEQUI  N. 
Il  m'a  dit  encore,  que  c'étoient  les  beaux 
habits  qui  faifoient  que  l'on  recevoit  bien 
les  gens  j  que  l'on  avoit  honte  d'aller  avec 
rcux  qui  n'etoient  pas  bien  propres  :  ah , 
ah,  ah!  il  me  ci  oit  allez  hmple  pour  y 
ajouter  foy. 

FLAMINIA. 
Cela  eil  pourtant  bien  vrai ,  8c  le  plus 
honnêtes    gens  donnent    dans  ce  travers 
comme  les  autres  :  il  femble  qu'un  bel  ha- 
bit  augmente  le  mérite. 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  pas  un  Sauvage,  pour  bête  qu'il 
fût  5  qui  ne  crevât  de  rire,  s'il  fçavoit  qu'il 

ya 
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y  a  d'honnêtes  gens  dans  le  monde  ,  qui 
jugent  du  mérite  des  hommes  par  les  ha- 
bits . 

FLAMINIA. 
Ils  auroient  raifon. 

ARLEQUIN  a  Violette. 
Je  fuis  donc  beau,  comme  vous  voyez, 
te  tout  cela  pour  vous  plaire. 
VIOLETTE. 
Je  vous  fuis  bien  obligée  de  vos  foins. 

ARfiEQUIN. 
Ah ,  ah  !  ce  n'eit  pas  là  tout,  8c  le  Ca- 
pitaine m'a  aaffi  appris  les  grimaces  8c  les 
contorfions  qu'il  faut  faire  fous  cet  habit. 
Tenez,  voyez,  ii  je  fais  bien. 

Il  contrefait  le  Vêtit  Maître 
F  L  A  M  I  N I  A. 
AfTurément ,  voilà  un  drôle  d'original. 
VIOLETTE. 
Eft-ce  là  tout  ce  que  le  Capitaine  t'a  ap- 
pris? 

ARLEQJJIN. 
Oh  que  non  :  il  m'a  encore  appris  à  di- 
re de  jolies  choies  r  écoutez.     Mademoi- 
felle ,  je  rends  grâce  à  mon  heureuie  étoile 
qui  m'a  m'a  tiré  des  forêts  de  l'Amérique 

pour. . . .  pour des  forêts  de  TAmerir 

que  pour. . . . 

VIOLETTE. 
Eh-bien.     Pour. . . 

ARLEQUIN. 
Pour  ne  rien  dire  du  tout.  Foin  de  ma 
mémoire,  j'ai  oublié  tout  ce  que  j'avois 
appris.  V  I O- 
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VIOLETTE. 
J'en  fois  bien  fâchée,  car  celactoit  bien 
beau. 

ARLEQUIN. 
Eh  comment  ièrai-je  donc  ? 
VIOLETTE. 
Je  n'en  fçai  rien  en  vérité. 
ARLEQUIN. 
Vous  verrez  que  jeièrai  obligé  de  m'en 
(ans  roui  rien  dire. 

VIOLETTE. 
Quoi  !  vous  ne  fçavez  pas  me  dire  que 
vous  m'aimez. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  le   dirois   Lien  czns  les   tois> 
mais  ici  je  fuis  tète  comme  un  cheval. 
FLAMINI  A. 
Il  cft  trop  plaiiant.     Crois-moi  ;  Arle- 
ouin ,  laifle  (a  ces  jolies  chofes,  6c  dis-luy 
ieulement  ce  que  tu  penfe  ,  cela  vaudra  en- 
coie  mieux. 

ARLEQUIN. 
Vous   avez  rafon  ,  ce  je  l'aime  mieux 
aufîî;  car  j'ai  trouvé  dans  le  compliment 
que  j'ai  oublie  des  chofes  que  je  ne  penfois 
pts.    ]  ar  exemple,  il  y  avoit  eue  je  vou- 
drois  mourir  pour  elie ,  8c  cela  n'eft  pas 
vrai  j  ainfi  j'etois  fâche  de  le  dire  a  Violet- 
te, de  crainte  ce  la  tromper,  êc  cela  fait 
que  je  ne  fuis  pas  fi  fâche  de  l'avoir  oublié. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 
Tu  viens  de  dire  la  de  plus  jolies  cho- 
-  toutes  celles  que  l'on  pourroit  t'ap- 

pren- 
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prendre,  Se  Violette  en  doit  être  fort  con- 
tente. 

VIOLETTE. 
Je  le  fuis  auiTi  beaucoup. 

ARLEQUIN. 
Je  puis  donc  vous  époufer  fans  plus  de 
cérémonies. 

FLAMINIA. 
Il  faut  avoir  du  bien   pour  cela  :  es-tu 
riche  ? 

ARLEQUIN. 
Non,  ie  fuis  pauvre,  à  ce  que  le  Capi- 
taine m5a  dit;  car  je  n'en  fçavois  rien. 
FLAMI  NIA. 
Tant  pis:  mon  père  de  qui  Violette  dé- 
pend ,  ne  voudra  pas  te  la  donner  fi  tu  es 
pauvre. 

ARLEQUIN. 
Comment  faire  donc  ?  écoute ,  je  fuis 
pauvre  à  la  vérité  ,  mais  je  ne  vais  rien 
faire,  8c  pour  tout  le  bien  du  monde  je  n'i- 
rois  pas  d'ici  là  :  cela  n'efl-il  pas  bon  pour 
le  mariage. 

FLAMINIA. 
Non  afTuïément'.  de  quoi  nourriras-tu 
ta  femme.. 

ARLEQUIN. 
Je  partagerai  avec  elle  ce  que  le  Capitai- 
ne me  donnera. 

FLAMINIA. 
Mais  de  quoi  l'habileras-tu  ,  fi  tu  n'as 
point  d'argent ,  Se  ii  tu  n'en  veux  pas  ga- 
gner. 

AR- 
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ARLEQUIN. 
Te  voila  bien  embarraiTée  :  elle  ira  toute 
nue. 

VIOLETTE. 
Fi  donc. 

ARLEQUIN. 
Eh-bien  je  te  donnerai  mes  habits ,  5c. 
j'irai  nud  moi. 

FLAMINIA. 
Cela  n'eftpas  permis  ici  ;  Scl'on  temet- 
troit  aux  Petites  Maiibns. 

ARLEQUIN. 
Tant  mieux ,  je  les  aime  mieux  que  les 
grandes ,  où  je  me  perds  toujours ,  &  cela 
m'ennuie. 

FLAMINIA. 
Oiii  j  mais  les  Petites  Maiibns  font  des 
endroits  où  l'on  ne  met  que  les  foux. 
ARLEQUIN. 
C'eft  bien  plutôt  dans  les  grandes  que 
vous  les  mettez  :  n'y  a-t-il  pas  de  la  folie 
de  bâtir  un  vilage  entier  pour  une  feule 
perfonne  ? 

FLAMINIA. 
Tu  as  raifon  ;  mais  avec  tout  cela ,  on 
ne  te  donnera  pas  Violette  fi  tu  n'as  rien. 
AREQUIN. 
Ah  !  les  vilaines  gens  que  ceux  de  ton 
pais:  écoute  Violette,  m'aimes- tu? 
VIOLETTE. 
Oiii. 

ARLEQUIN. 
Eh-bien ,  viens-t'en  avec  moi ,  je  te  mè- 
nerai 
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nerai  dans  un  pais  où  nous  n'aurons  pas 
befbin  d'argent  pour  être  heureux ,  ni  de 
Loix  pour  être  fages  :  notre  amitié  fera 
tout  notre  bien ,  6c  la  raifon  toute  notre 
Loy  :  nous  ne  dirons  pas  de  jolies  chofc-s , 
mais  nous  en  ferons. 

FLAMINIA. 

J'aime  trop  Violette  pour  la  laifîêr  aller  ; 

mais  ne  te  mets  pas  en  peine  :  je  n'aime 

pas  le  bien  moi,  &  je  ferai  en  forte  que 

l'on  te  donne  Violette  malgré  ta  pauvreté. 

ARLEQUIN. 

Me  le  promettez- vous  ? 

FLAMINIA. 
Oui. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Es-tu  fujette  à  caution  comme  les  autres  : 

FLAMINIA. 
Non ,  tu  peux  te  fier  à  ma  parole. 

ARLEQUIN. 
Je  le  crois ,  puifque  tu  n'aime  pas  le 
bien;  car  il  n'y  a  que  ceux  qui  préfèrent  l'ar- 
gent à  leurs  amis  qui  aient  befoin  de  cautions 
Violette  laijle  tomber  un  miroir 
qu'Arlequin  ramajïe      II  s'y  voit , 
e£*  croit  d'abord  que  c'ejl  encore  un 
portrait. 
Ah,  ah!  tu  porte  aufli  des  hommes  en  po- 
che: il  eil  bien  joli  celui-là,  il  remue. 

Arlequin  diverti  par  les  mouve- 
ments de  l'homme  qutl  croit  voir , 
fait  cent  poflures  bizares. 
ah,  ah,  ah!  ce  drôle-là  eit  bouton. 

Il 
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Il  continue  a  faire  des  grimaces. 
P.irdy  voilà  un  plaiûnt  original ,  regarde 
un  peu ,  Violette,  il  fà  moque  de  moi. 

Violette  regarde  ,  ç?»  Arlequin  fur- 
pris  de  la  zoir  dans  le  miroir ,  mar~ 
que  fon  étonnement  dans  tous  fes 
mouvemens. 
Oh  !  eft-ce  que  tu  es  double  ?  te  voilà  dans 
deux  endroits  tout  à  la  fois. 
VIOLETTE. 
Ceft  ma  figure. 

A  R  L E  QU I 
Mais  comment  diaLe  eft-elle  verni 
VIOLETTE. 
■  ih  ,  ah  ,  ah  ! 

ARLEQUIN. 
Regarde,  reg  .  it  aufTi,ah,  ah, 

ah  !  Se  cet  autre  aulli  :  ah ,  ah ,  zh.  ! 

Violette  &  Arlequin  rient  ,  fa 
les  ris  d'Arlequin  augmentent  à 
me  fur  e  quilfe  zoir 
Pardy  voilà  les  plus  drôles  de  corps  que 
j'aye  vu;  ils  font  tout  comme  nous.  Bai- 
ions- nous  un  peu,  pourvoir  s'ils  le  baifent 
auilî. 

.  baife. 
F  L  AMI  NI  A. 
Voila  une  plaifante  feene. 
A  R  L  E  QU  I  N. 
<•->,  comme  ils  le  baifent:  ah, 
ah,    . 

Il  regarde  derrière  le  miroir  ,  pour 
"joir  o<  ils  font, 

F  LA 
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FLAMINIA. 
Que  cherches-tu? 

ARLEQUIN. 

L'endroit  où  ces  gens-là  font  :  il  eftaufTi^ 
grand  que  celui-ci,  8c  cependant  je  ne  puis  j 
voir  fa  place. 

Il  regarde  encore  dans  le  miroir, 
&  n'y  voyant  plus  Violette  : 

ah!  8c  où  diable  eft  allée  cette  fille  qui  te 
reiïcmbloit  ? 

FLAMINIA. 
Je  veux  t'expliquer  la  chofè.    On  nom- 
me cela  un  miroir  :  c'eft  un  fecret  que  nous 
avons  pour  nous  voir  5  car  ce  que  tu  vois 
n'eft  que  ton  image  que  cette  glace  réflé- 
chit: 8c  il  en  fait  de  même  de  toutes  les 
choies  qui  lui  font  prefentées. 
ARLEQUIN. 
Voilà  un  fort  beau  fecret  :  mais  dis-moi , 
puifque  vous  fçavez  faire  de  ces  miroirs , 
que  n'en  faites-vous  qui  reprefentent  votre 
ame  8c  ce  que  vous  penfez ,  ceux-là  van- 
droient  bien  mieux, car  je  pourrois  voir 
dedans  fi  Violette  ne  me  trompe  pas ,  lor£ 
qu'elle  dit  qu'elle  m'aime. 

FLAMINIA. 
Effectivement ,  de  tels  miroirs  feroient 
beaucoup  plus  utiles. 

ARLEQUIN. 
Sans  doute ,  8c  fi  j'en  avois  eu  un  lorf- 
que   mon  fripon  de  Marchand  efl  venu 

pour 
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pour  m'atraper,  jel'aurois  regardé  dedans, 
&  connoifsant  les  mauvais  deiseins,  jen'ea 
aurois  pas  été  la  dupe. 

VIOLETTE. 
Cela  feroit  bien  necefsaire. 

SCENE      V. 

PANTALON,  FLAMINIA, 
VIOLETTE,  ARLEQUIN. 

FLAMIN7A. 

AH  !  mon  père  ,  û  vous  étiez  venu  u« 
moment  plutôt,  vous  vous  feriez 
bien  diverti  de  la  furprife  d'Arlequin  à  la 
vue  d'un  miroir  &  de  Tes  effets  :  il  nous  a 
donné  la  Comédie. 

PANTALON. 
Je  fuis  bien  fâché  de  ne  m'y  être  pas 
trouvé.  Les  plaifirs  naifsent  ici  fous  vos 
pas  j  Mario  vous  en  prépare  de  nouveaux 
dans  une  fête  galante  qu'il  vous  donne  :  el- 
le va  paroitre ,  je  vous  prie  de  faire  les 
choies  de  bonne  grâce. 

FLAMINIA. 
Il  fera  content  de  ma  politefse 

PANTALON. 
Voici  la  fête. 

Tom.  U.  O  L  A 
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LA     FETE. 
SCENE      V. 


L'HYMEN,  L'AMOUR,  TROU- 
PE DE  JEUX  ET  DE  PLAI- 
SIRS ,  LES  ACTEURS  PRE- 
CEDENS. 

L5  A  M  O  U  R. 

M  On  frère  à  la  fin  vous  ruinerez  vo- 
tre Empire,  pour  y   vouloir  enga- 
ger trop  de  monde  iàns  moi.    Croyez  une 
ibis  mes  confèils  :  laifsez  la  fortune  6c  les 
vains  brilians  dont  vous  feduiièz  ks  âmes 
plutôt  que  vous  ne  les  gagnez ,  6-:  ne  rece- 
vez point  de  cœurs  ib us  vos  loix,  fi  l'A- 
mour même  ne  vous  les  livre. 
L*  H  Y  M  E  N. 
Il  efl:  vrai  que  je  le  devrais,  mais  c'eil 
votre  faute   £c  non  la  mienne.     Je  ne  re- 
fuie point  les  cœurs  que  vous  me  preien- 
tez:  depuis  long-tems  vous  êtes  conjuré 
contre  mon  Empire,  3c  les  feux  que  vous 
allumez  ne  tendent  qu'à  me  détruire. 
L'AMOUR. 
Finislbns  aujourd'hui  nos  débats  en  fa- 
veur 


o 
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veurde  Flaminia:  elle  doit  entrer  fous  vos 
loix  ,  je  vous  orfre  tous  mes  feux  pour  el- 
le :  je  la  bleiîai  autrefois  du  plus  doux  de 
mes  traits  en  raveur  de  Lelio;  vous  lui 
deitinez  Mario:  pour  accorder  notre  diffé- 
rend iiir  cela ,  iburrfez  que  je  lui  preicnte 
les  cœurs  de  l'un  6c  de  l'autre  ,  Se  tenons 
nous  à  ion  choix. 

L'HYMEN. 

A  cette  conditionne  confens  de  me  r3- 
commoder  lîncerement  avec  vous. 
L'AMOUR^  Ilatoinia. 

Je  vous  offre  ces  cœurs  ,  charmante 
Flaminia  :  ils  font  tous  les  deux  dignes  de 
vous;  Mario  eft  tendre  Se  riche  à  la  fois . 
Lelio  n'a  pour  tout  bien  que  les  fènti  mens 
purs  5c  linceres  que  je  lui  ai  infprez  pour 
vous  :  choiiilîez ,  l'Amour  6c  l'Hymen  ne 
veulent  aujourd'hui  vous  engager  que  par 
votre  propre  choix. 

FLAMINIA. 

Je  vois  bien  ,  charmant  Amour,  que 
vous  favoriiez  fecrettemnt  Lelio,  puifque 
vous  employez  la  pitié  que  les  malheurs 
exigent  de  mon  cœur ,  pour  animer  encore 
mes  fentimens  pour  luy. 

PANTALON. 

Songez,  Flaminia,  à  la  foumilTion  que 
fous  devez  avoir  pour  mes  volontez ,  6c 
ne  c'eft  Mario  qui  vous  donne  cette  fête. 
FLAMINIA. 

Je  ne  perds  point  de  vue  mes  devoirs  ; 

mais  je  içai  que  tout  eft  reciproqrc ,  en- 

O  2  tre 
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tre  les  pores  &  les  enfans,  comme  entre 
le  reftedes  hommes  :  il  eft  fans  doute  jufte 
que  les  enfans  refpectent  leur  père  en  tout , 
mais  il  n'eft:  pas  moins  jufte  que  les  pères 
bornent  leur  autorité  fur  leurs  enfans ,  dans 
les  bornes  d'une  exacte  équité  ,  ce  qu'ils  ne 
la  pouffent  pas  jufqu'à  les  facrifler  à  leurs 
prétentions. 

PANTALON. 

Ce  n'eft.  point  vous  facrifier  >  que  de 

vouloir  vous  rendre   heureufe. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  croyez  me  rendre  heureufe  ,  8c 

moi  je  dis  le  contraire:  ainfi  vous  8c  moi 

fbmmes  parties ,  8c  il  n'y  a  qu'un  tiers  qui. 

puiflè  en  décider  ,  choiliîlbns-en  un. 

PANTALON. 

Ce  feroit  un  plaifànt  arbitrage. 

FLAMINIA. 
Qu'Arlequin  nous  -juge. 

PAKTALO  N. 
Voilà  affurément  un  Juge  bien  grave. 

FLAMINIA. 
Ecoutons-le,  cela  ne  coûte  rien. 
PANTALON. 
Tu  es  folle. 

FLAMINIA. 
Il  aime  la  vérité  ,  8c  la  dit   toùjour: 
lorfqu'il  la  connoît  :  il  ne  faut  que  luy  bier 
expliquer  la  chofe ,  8c  je  fuis  aifuree  qu'i 
décidera  iàinement. 

PANTALON. 
Voyons. 

FLA 


: 
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FL  A  Ml  NIA. 

Ecoute  ,  Arlequin  ,  j'aime  un  amant 
depuis  longtems:  mon  père  m'avoit  pro- 
mis de  me  le  donner  :  il  étoit  riche  lorf- 
3ue  je  commençai  à  l'aimer;  aujourd'hui 
eft  pauvre,  dois-je  1'époufèr,  quoiqu'il 
n'ait  point  de  bien? 

ARLEQUIN. 

Si  tu  n'aimois  que  ion  bien  ,  tu  ne  dois 

couler,  parce  qu'il  n'a  plus  ce  que 

tu  aimois  ;  mais  h  ta  n'aimes  que  lui,  tu  dois 

j  fer  ,  parce  qu'il  a  encore  tout  ce  que 

tu  aimes.  FLAMINJ  A. 

Oui ,  mais  mon  père  qui  vou'oit  me  le 
donner  quand  il  étoit  riche  ,  ne  le  veut 
plus  aujourd'hui  qu'il  eft  pauvre. 
ARLEQUIN. 
C'eft  que  ton  «père  n'aimoit    que  fbn 
bien. 

FL  A  MI  NI  A. 
Et  il  veut  m'en  donner  un  autre  qui  eft 
riche,  que  je  ne  puis  aimer,  parce  que 
j  _i:ne  toûiours  le  premier. 
ARLEQUIN. 
Et  cela  te  tâche. 

FLAMINIA. 
Sans  doute, 

ARLEQUIN. 
Ecoute,  fais  perdre  encore  à  celui-ci  ion 
lien,    &  ton  père  ne  te    le    voudra  plus 
donner. 

FLAMINIA. 
Cela  n'eft  pas  pofiible.  Que  dois-je  don.; 
O  2  faire; 
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faire  ;    obéirai-je  a  mon  père,  en  prenant 
celui  que  je  n'aime  point ,  ou  lui  deibbéi- 
rai-;e,  en  prenant  celuy  que  j'aime? 
ARLEQUIN. 
Te  maries-tu  pour  ton  père,  ou  pour 
toi? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Je  me  marie  pour  moi  feule  apparem- 
ment. 

ARLEQUIN. 
Eh-bien  prens  celui  que  tu  aimes ,  &  iaii- 
fe  dire  ce  vieux  fou. 

PANTALON. 
Le  Juge  &  la  fille  font  deux  impertinenjl 
Taifez-vous. 

FLAMINÏA; 
Je  ne  luy  ai  pas  dicté  ce  qu'il  vient  de 
me  dire  5  mais  au  terme  de  fou  près ,  c'eit 
la  nature  8c  la  raifon  toute  iïmple  qui  s'ex- 
pliquent par  la  bouche. 

PANTALON.  . 
La  nature  Zz  la  raifon  ne  fçavent  ce  qu'el- 
les difènt ,  8c  vous  n'êtes  qu'une  fote;  on 
'  ne  vit  pas  de  fentimens,  il  faut  du  bien 
dans  le  mariage. 

M  A  R  I  O. 
Ne  vous  emportez  pas ,  Monfieur ,  les 
fentimens  de  Mademoifèlle  font  aufîi 
beaux,  que  le  jugement  d'Arlequin  eftrai- 
fonnable ,  ce  vous  devez  vous  rendre  a  fès 
voeux j  quoiqu'ils  me  ibient  contraires,  je 
ne  les  approuve  pas  moins ,  6c  je  vous  de- 
mande comme  un  preuve  de  l'amitié  dbnt 

vous 
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vous  m'honnorez ,  d'être  r  Lclio. 

PANTALON 
Vous  prenez  ,   Mon.ieur  ,    votre  parti 
K  moi  je  (çau 
prendre  en  pcre  lage,  éc  qui  i\iiz  ce  qui 
x'nt  a  là  r" 

R  I  O. 
Voiry  un  homme  qui  vous  : 

II  lui  préfente  I 

L  E  L  I  O. 

• 
ie  fortune  lyent  indi£* 

poië  contre  moi ,  i.  c. 

ie   que  je  :.    i 

ne  me  jugez  pas 
indig':  ne  r.: 

mettr: 

PANTALC 

i 

'    :  l  i  o. 

r    af  age    que  j'ai 

- 

e  vous  veu- 

Je  .  i  raiibr.. 

LE  L  I  O. 

I 

O4  F  L  A- 
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FLAMINIA. 

Levez-vous,  Lelio,  je  fuis  fi  faifie,  que 
je  n'ai  pas  la  force  de  vous  répondre. 
PANTALON. 
Je  vous  demande  pardon,  Seigneur  Le- 
lio ,  de  l'injuftice  que  je  vous  failbis  ;  ou- 
bliez-le ,  8c  recevez  ma  fille  pour  gage  de 
notre  amitié'. 

ARLEQUIN. 
A  ce   que   je  vois ,  les  amans   valent 
mieux  ici  que  les  autres  ;  ils  font  plus  na- 
turels.  Ecoutez ,  vous  trouvez  donc  mon 
jugement  bon? 

MARIO. 
Des  meilleurs,  mon  cher  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Je  connois  que  tout   ce  que  vos  Loix 
peuvent  taire  de  mieux  chez  vous,  c'eft 
de  vous  rendre  auffi  raifonnables  que  nous 
fo.nmes ,  &  que  vous  n'êtes  hommes  qu'au- 
tant que  vous  nous  reïïèmblez. 
FLAMINIA. 
Tu  as  raifon 

ARLEQUIN. 
Vous  voyez  que  j'aime  Violette,  com- 
me vous  aimez   Lelio,  c'eit-a-dire,  fans 
longer  à  l'argent ,  donnez-la  moi. 
FLAMINIA. 
Je  le  veux ,  il  Violette  y  confent. 

VIOLETTE. 
Mais  il  eft  bien  joli. 

LELIO. 
Je  t'entends  :  je  me  charge  de  vous  ren- 
dre heureux.  Al- 
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MARI  O. 
Allons ,  qu'on  ne  parle  plus  ici  que  de 


flùiiirs. 


Les  y  eux  &  les  Thûprsfmt  tm 

Ballet ,  après  lequel  on  chznte 
les  Vers  Jmvans. 


A  I  R. 
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,Es  pompeux  nuages 

De  nos  vanirez, 

Dans  tous  nos  ufages; 

Nous  rendent  fauvagesi 
Et  des  lueurs  de  vérité 
Font  tout  le  Iuftre  de  nos  Sages. 
Du  noir  abîme  des  erreurs 
S'elevent  de  brillans  menfbnges  : 
Leur  vif  éclat  féduis  nos  cœurs  , 
Sous  le  nom  de  vertus  nous  coniacrons  des 
longes 

COVPLETS. 

V  Ous  achetez  vos  Mai  trèfles, 
Chez  vous  fans  on  point  d'amour  ; 
On  y  vend  jufqu'aux  tendrefTes, 
Tandis  que  les  ours 
Dans  les  antres  lourds 
Donnent  leiys  carefies. 

O  j-  On 
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On  voit  ici  la  plus  belle 
Cacher  fes  traits  fous  le  fard  ? 
Mais  la  guenon  naturelle , 

Sans  rouge  ,  {ans  art , 

Au  linge  camard 

Ne  plaît  que  par  elle. 
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Laiflèz  le  rouge  des  femmes, 

Il  ne  produit  point  d'erreurs  ; 

Blâmez  le  tard  de  vos  âmes  , 

Qui  mafquant  vos  cœurs , 

Les  rend  plus  trompeurs 

Que  le  fard  des  Dames. 

ARLECLUIN^  Partere> 

Je  ne  cherche  qu'à  vous  plaire , 
Et  j'en  fais  tout  mon  objet; 
Si  mon  difeours  trop  iincere 

Fait  mauvais  effet , 

Parlez ,  s'il  vous  plaît 5 

Je  fçaurai  me  taire. 


FIN, 


L  F, 
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PROLOGUE. 


LA  COMEDIE,  UN  AU- 

TEUR. 

La  Comfdie  entre  fâehfr. 

U  font  donc  les  Acteurs  ?  en 
vérité  cela  efl  honteux ,  eft-il 
permis  de  foire  attendre  ainiile 
Public? 

L'AUTEUR. 
Je  prens  peut-être  mal  mon  tems  pou* 
vous  parler ,    Madame. 

LA  COMEDIE. 
Fort  mal ,  Moniîeur. 

L'AUTEUR. 
Je   voudrois  cependant  bien  vous  dire 
un  mot. 

LA  COMEDIE. 
Dites. 

L'AUTEUR. 
Vous  nous  donnez  aujourd'hui  les  Oyes 
&  le  Faucon  de  Bocace. 

LA  COMEDIE. 
Oui  Monjicur ,  on  ne  yous  yena1  pas  chat 

en 
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en  poche  comme  vous  voiez,  c'eft  pour 
éviter  aux  Critiques  la  peine  de  marquer 
les  Imitations. 

L'AUTEUR. 
Je  fouhaite  que  la  Pièce  réailîiTe ,  mais 
à  vous  patler  franchement ,  je  ne  le  crois 
pas,  ces  iujets  font  trop  ùfes. 
LA  COMEDIE. 
La  choie  en  doit  paroître  meiUcufe  fi 
j'ai  pu  les  traiter  d'une  manière  nouvel- 
le. 

L'AUTEUR. 
J'en  doute. 

LA  COMEDIE. 
Venez-vous  donc  faire  la  Critique  de  la 
Pièce  fins  l'avoir  vue  ?  cela  ne  me  furprend 
pas ,  vous  n'êtes  pas  le  feul  dans  l'habitude 
de  condamner  les  chofes  fans  les  connoî- 
tre. 

L'AUTEUR. 
Je  vous  dis  feulement  ce  que  je  penfè 
du  fujet. 

LA  COMEDIE. 
Le  lu  jet  efr  beau  8c  bon ,  toute  la  diffi- 
culté eft  de  le  bien  traiter. 

L'AUTEUR. 
Bocace. 

LA  COMEDIE. 
Eh-bien  !  Bocace  oft  l'Auteur  des  con- 
tes  du  Faucon  Se  des  Oyes ,  tout  le  mon- 
de le  fçait. 

L'AUTEUR, 
La  Fontaine? 

LA 
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L  A  C  O  M  E  D I  E. 

La  Fontaine  les  a  mis  en  Vers  françois 
avec  de  nouvelles  grâces,  nous  lef^avons. 
L'AUTEUR. 
La  Comédie  Françoife  ? 

LA  COMEDIE. 
La  Comédie  Françoife  a  joué  le    Fau- 
con, 6c  a  donné  les  Oyes  dans  la  Coupe 
enchantée.    Prétendez.- vous    me   l'apren- 
dre?  je  le  fçai  autfi-bien  que  vous. 
L'AUTEUR. 
Je  ne  prétens  rien  vous  aprendre- 

L  A  C  O  M  E  D I  E. 
Je  fçai  tout  ce   que  vous  pouriez  me 
dire  fur  cela ,  je  me  fins  aproprié  ces  deux 
fujets  dont  j'en  ai  fait  un  tout  nouveau  à 
l'exemple  de  Terence  qui   a  compofé  fon 
Andrienne  de  deux  fujets  de  Menandre, 
L'AUTEUR. 
Soit  >   mais  je  crois   que    vous  auriez 
mieux  fait  d'en  choifir  un  nouveau. 
LA  COMEDIE. 
Il  n'eft  pas  facile  d'en  trouver  de  nou- 
veaux ,  mais  quand  même  il  y  auroit  un 
Génie  aïTez  fécond  pour  en  inventer  tous 
les  jours,  vous,  trouveriez  bientôt  qu'il  fe 
copie   lui-même.     L'invention    ne   vous 
plaît  que  la  première   fois;  dès   qu'on  la 
répète,  elle  vieillit  pour    vous,  6c  vous 
trouveriez  de  l'imitation  dans  la  feule  idée 
d'inventer.    Quoiqu'il  en  foit ,  je  me  fuis 
jouée  fur  ces  fujets  très-connus,  Se  déjà 
traités  par  d'autres,  mais  je  m'y  joue  d'u- 
ne 
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ne  manière  nouvelle:  c'eft  tout  ce  que  j'ai 
voulu  faire,  ne  m'en  demandez  pas  da- 
vantage. 

L'AUTEUR. 
Ce  n'eft  pas  aiïèz  pour  plaire,  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  je  le  répète,  ce  font  des  iu- 
jets  trop  ufés. 

LA  COMEDIE. 
Que  voulez-vous  dire  avec  vos  fujets 
ufés  ?  Aprenez, ,  ivloniieur ,  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  uiës  ks  uns  que  les  autres , 
puisqu'on  peut  traiter  celui  qui  Ta  déjà 
été  d'une  manière  nouvelle ,  6c  donnm-  au 
nouveau ,  une  forme  connue  2c  ulee. 
L'AUTEUR. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

LA  COMEDIE. 
Je  veux  dire  que  l'on  peut-être  Plagiai- 
re 6c  imitateur  lèrvile  dans  un  fujet  tout 
-nouveau ,  que  l'on  peut  le  traiter  fans  in- 
vention ,  8c  que  l'on  peut  au  contraire 
être  Inventeur  8c  original  dans  un  iujet 
inventé  8c  connu. 

L'AUTEUR. 
Pour  original  je  vous  le  paflè. 
LA   COMEDIE. 
Et  moi  je  ne  vous  parle  pas  votre  mau- 
vaifè    Critique  :    croiez-moi ,   Moniieur, 
allez  voir  la  Pièce ,  8c  après  cela  vous  en 
dires  votre  fentiment. 

L'AUTEUR. 
J'y  vais,  Madame,  8c  je  m'attens  fur 
votre  parole  d'y  trouver  bien  çles   nou- 
veau- 
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veautez,  bonnes  ou  mauvaifes,  je  crois 
que  cela  fera  beau ,  ah ,  ah ,  ah. 
LA  COMEDIE. 
Ne  vous  y  attendez  pas?  peut-être  le 
craignez -vous  déjà?  car  je  connois  Mef- 
lieurs  les  Auteurs,  mais  vous  pouvez  vous 
raffiner,  ce  n'eft  qu'un  jeu  de  fentiment 
&  de  naïveté ,  dont  je  tache  d'amuier  un 
moment  le  Public ,  fans  prétendre  lui 
donner  une  belle  chofe  :  ainii,  Moniieur, 
je  vous  l'abandonne,  je  ferai  trop  conten- 
te de  mon  Ouvrage,  fi  ce  même  Public 
y  peut  trouver  quelque  chofè  de  bon , 
vous  en  allez  juger  par  vous-même  ,  on 
va  commencer. 


•  £5  ci'  éfz  c^i 
*&  P  •».' 
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ACTE   PREMIER. 
SCENE    PREMIERE 

FLAMINIA,    PIERROT 
&    COLOMBINE. 

FL  A  MINI  A. 

JE  vous  fuis  bien  obligée  mon  ami ,  dé 
tous  les  foins  que  vous  vous  donnez 
pour  moi. 

PIERROT. 
Oh,  Madame,  vous  vous  moquez,  je 
forcîmes    charmé  de  l'accident   qui    vous 
efl  arrivé,   puiiqu'il   nous   procure  l'hon- 
neur d'être  honoré  de  votre  prefen  o, 
COLOMBINE." 
Voilà  un  compliment  fort   bien  tour- 
né. 

PIERROT. 
Quoique  je  ne  ibions   que  de  pauvres 
Bergers,  j 'avons  pourtant  le  dicernement 
de  connoître  les  perfonnes  de  mérite  com- 
me vous. 

FLAMINÏA. 
Vous  êtes  bien  poli. 

PIER- 
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PIERROT. 
Voyez  un  peu  comme  le  bonheur  fait 
bian  ks  choies!  j 'habitions  de  l'autrecôté 
de  ces  montagnes,  6c  je  ibmmes  venus 
hier  ici;  or  vous  comprenez  bien,  I 
me  ,  que  fi  j 'avions  demeuré  de  l'autre 
côté ,  je  n'aurions  pas  ete  ici  pour  vous 
rendre  ièrvice. 

F  LA  MI  NI  A. 
Je  le  comprens  tort  bien. 
PIERROT. 
Cc!a  eft  clair  comme  le  jour. 

FL  AMI  NI  A. 
Fort  clair ,  mais  dites  moi  mon  ami  ? 
Croiez-vous  que  nous  puiiïions  partir  au- 
jourd'hui ? 

PIERROT. 
La  chofe  n'eft  pas  poil:. 

F  L  AMI  NI  A. 
Nous  allons  donc  palier  une  bonne  nuit. 

PIERROT. 
Vous  ferez  mal  couchée,  car  nos  ca- 
bannes  ne  ibnt  gueres  commodes  :  j 'avons 
aperçu  dans  ce  voiimagc  une  petite  mâiion 
où  vous  auriez  mieux  été,  mais  tatigué 
aile  efb  habitée  par  un  Sauvage  qui  a  failli 
à  me  manger  :  je  l'y  avons  conté  votre 
accident,  &  je  l'ont  prié  de  vous  donner 
le  couvert ,  en  luy  diiant  que  vous  le  pa- 
yeriez fcàan,  mais  morgue  il  sJeft  fâché 
comme  fi  je  ly  avions  fait  quelque  gran- 
de injure  ,  8c  s'efb  mis  à  jurer  comme  un 
ehartier  centre  les  femmes,  en  me  difânt 

que 


332.  LE     FAUCON 

que  fi  j'aprochions  avec  vous  de  chez  ly , 
qu'il  me  cafTeroit  les  bras. 

F  L  AMI  NI  A. 
Quelle  forte  d'homme  eft-ce? 

PIERROT. 
Je  n'en  fçavons  rien ,  ah  ,  ah ,  ah.  Il 
faut  que  je  vous  fane  rire  :  il  a  avec  ly  un 
jeune  homme  qui  n'a  jamais  vu  de  fem- 
mes ,  6c  qui  ne  fçait  pas  qu'il  y  en  a  jamai 
eu  au  monde.  Il  vous  avoit  vu  de  loin, 
&  il  eft  venu  tout  furpris  le  dire  à  fon 
maître,  ah,  ah,  ah,  devinez,  pour  qui  il 
▼ous  a  pris  ? 

FLAMINIA. 
Eh  pour  qui  ! 

PiERROT. 
Pour  des  oifeaux,  ah,  ah,  ah.     lia  dit 
comme  cela,  ah  mon  maître  les  jolis  oi- 
feaux   que  je  viens  de  voir!  allons  vîte 
chercher  notre  Faucon  pour  les  prendre. 
COLOMBINE. 
En  voila  bien  d'un  autre. 
PIERROT 
Son  maître  qui  a  bian  vu  que  c'e'toit  de 
vous  de  qui  il  vouloit  parler ,  ly  a  dit  que 
vous  étiez,  des  Oyes ,  ah ,  ah,  ah. 
F  L  A  M  I  N I  A. 
Voila  une  choie  iinguliere. 

PIERROT. 
Comme  ce  jeune  homme  vouloit  tou- 
jours   vous  pren.lre,  ion  maître  ly  a  dit 
que  vous  étiez,  les  plus   mauvaifès  bêtes 
du  monde,  qu'il  avoit  aimé   autrefois  à 

vous 
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vous  chaflèr ,  mais  qu'il  s'y  étoit  ruiné , 
8c  qu'il  le  garderoit  bian  de  s'y  expofer 
encore  ;  fur  cela  il  a  enfermé  fon  garçon 
qui  pleuroit ,  car  margué  il  avoit  grande 
envie  d'avoir  une  de  ces  Oyes  :  il  difbit 
qu'il  en  auroit  foin ,  qu'il  l'emmeneroit 

faicre,  8c  qu'il  la  careilèroit  tant,  qu'il 
aprivoifèroit,  mais  Ion  maître  ly  a  dit 
?ue  vous  étiez  des  animaux  fauvages  que 
on  n'avoit  jamais  pu  aprivoifcr,  2c  fur 
cela  il  m'a  chaifé. 

FLAMINIA. 

Voila  une  avanture  extraordinaire,  je 
fuis  curieufè  de  l'aprofondir. 
PIERROT. 
Gardez- vous  en  bian,  vous  n'y  trouve- 
riez pas   votre  compte ,  il  efr  pis  qu'un 
Ours. 

COLOMBINE. 
N'allons  point  chercher  malheur ,  Ma- 
dame ,  8c  tâchons  de  fortir  de  ces  Forêts 
le  plutôt  que  nous  pourrons.  Dites-moi 
mon  ami  ,  pourrons-nous  trouver  quel- 
qu'un dsns  ce  voiimage  pour  racomoder 
notre  voiture? 

PIERROT. 
Ne  vous  en  bouttez  pas  en  peine,  j'a- 
vons  du  bois,  des  bras  Se  de  l'efprit,  avec 
cela  je  ferons  votre  .affaire. 
FLAMINIA. 
Croicz-vous  en  pouvoir  venir  à  bout. 

PIER- 
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PIERROT. 
Bon,  ce  n'eft  qu'une  Cariole,  6c  je  ra- 
comodons  bian  une  Cherette. 
COLOMBINE. 
Je  crois  que  votre  Chaife  aura  bon  air 
en  fortant  de  les  mains. 

FL  A  MI  NI  A. 
Qu'importe,  pourvu  que  nous  puifTions 
partir;  Faites  moi  le  plaiiir,  mon  cher, 
d'y  mettre  incefïament  la  main? 
PIERROT. 
Oh ,  tatigué  il  ne  faut  pas  parler  de  ça 
de  tout  le  jour. 

F  L  AMI  NI  A. 
Pourquoi? 

PIERROT. 
Parce  que  je  fommes  en  fête ,  car  vous 
fçaurez,  que  j'ons  ,  ibus  votre  refpecl:  , 
une  maîtrelTe  que  je  voulons  faire  danfer.j 
je  mettons  aujourd'hui  tout  par  écuelle , 
£c  bian  entendu  que  vous  aurez  votre  part 
de  la  joie. 

FLAMINIA. 
Mais  cela  nous  va  bien  reculer. 

PIERROT. 
Pas  d'une  heure;  quand  je  l'acomode- 
rions  à  prefent ,  vous  ne  partiriez,  pas  la 
nuit,  or  nous  danièrons  tout  le  jour,  6c 
je  travaillerons  toute  lanuit,  afin  que  vous 
puifliez,  partir  de  bon  matin. 
FLAMINIA. 
Allons  ,  il  faut  s'en  confbler ,  puiique 
nous  ne  pouvons  mieux  faire. 

CO- 
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ÇQLOMBINE. 
Eh  bien  madame,  nous  danferons. 
PIERROT, 

Morgue,  vous  dénierez  tant  que  vous 
voudrez,  j'ons  un  tambour  £cunpifre, 
qui   ferions  ?  piarres.     Oh!  Ma- 

dame, vous  verrez  ma  Maitreilè  ,  qui  fe 
nomme  Si.'via  ,  c'efl  celle-là  qui  danfè 
bim,  clic  cil  fringante  comme  un  pinibn, 
deique  je  la  vis ,  j'en  tombis  tout  lubite^ 
ment  amoureux. 

FLAMINJ 

Elle    ne  peut  être  qu'aimable,  puiique 

PIERROT. 
Cela  s'entend  bian,   je   fommes  grof- 
fiers ,  mais  j'ons  le  goût  rîu  j  il  y  a  cepen- 
dant une  choie  qui  me  hlche. 
F  LA  MIMA. 
Eh*  cuoi. 

PIERROT. 
C'efr.  qu'elle  efl  un  peu   impertinente, 
tenez,  elle  ne  me  trouve   point  c'e 

me  pique ,  car  je  fçavoas 
■ 

FLAMI&IA. 
-   i 

COLOMEINE. 
Aflurcment,  c 
gardon. 

PIERROT. 
(prit. 

FLA- 
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FLAMINIA. 

Je  crois  que  nous  allons  avoir  la  Corné 
die. 

PIERROT. 
Ecoutez ,  Madame  ?  tachez  "de  la  guarir 
de  fon  impartinance ,   en  l'y  difànt  com 
me  il  efl  vrai ,  que  vous  avez  plus   d'ex 
perience  dans  l'eîprit  qu'elle  ,  &  que  vous 
içavez  bian  que  j'en  ai. 

FLAMINIA. 
De  bon  cœur. 

PIERROT. 
Cela  fera  un  bon  effet ,  car  voyez  vous, 
aile  vous  croira  à  caufè  de  vos  biaux  ha- 
bits ,  les  filles  ont  de  la  vanité ,  ôc  lors- 
qu'elle verra  que  je  plais  aux  Gens  de  la 
Cour,  elle  m'aimera. 

COLOMBINE. 
Vous   avez    raiibn  ,    laifïèz-nous  faire 
feulement. 

PIERROT. 
Vous  n'y  perdrez  rian,  car  j'allons  fai- 
re tout  ce  que  je  pourrons  pour  vous  biau 
régaler,  j'allons  tous  dire  à  Silvia  de  vous 
venir  faire  compagnie. 

FLAMINIA. 
Allez  mon  ami?  en  attendant  nous  nous 
repoferons  fous  ces  arbres. 
PIERROT. 
Ecoutez,  Madame?  ii  vous  lui  difiez 
fins  faire  fèmblant  de  rian,  que  vous  me 
trouvez  d'aufli  bon  air  que  ii  j'étions  de 
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la  Cour ,  cela  feroit  bian ,  car  je  la  con- 
nois  ,  alla  la  tête  pleine  de  vent. 
COLOMBINE. 
Oui  oui,  allez,,  nous  dirons  tout  ce  qu'il 
faudra  dire  ? 

PIERROT. 
Je  vous  ferai  bian  obligé  ,  pardonnez  à 
mon  infuffifance ,  Madame. 
FLAMINIA. 
Adieu  mon  ami. 

PIERROT. 
Jufqu'au  revoir  ,    (  k  part  )  fatigué  que 
ces  Gens  de  la  Cour   ont  de  l'efprit  ,    & 
qu'ils  font  honnêtes. 

SCENE    IL 

FLAMINIA,   COLOMBINE. 
COLOMBINE. 

VOus  voila  en  faveur,  Madame,  &  ce 
n'eft  pas  peu  de  chofe  d'être  h  con- 
fidente de  Mr.  Pierrot. 

FLAMINIA. 
C'eft  quelque  choie  dans  ces  bois,  cet- 
te confidence  m'y  amufera ,  j'aime  à  me 
divertir  de  tout  ;'  la  fageflè  8c  la  folie  des 
fcommes,  leur  efprit,  leurs  talens,  &  leur 
ridicule  y  contribuent  tour  à  tour  3  toutes 
loin.  IL  P  ccs 
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ces  choies  varient  mes  plaifirs ,  &  don- 
nent au  tableau  que  je  contemple  dans  la 
nature  ,  les  jours  &  les  ombres  qui  lui 
font  nécefiàires.  Juges  de  là  du  plaifir 
que  j'aurois  de  voir  ce  grand  ennemi  des 
femmes ,  dont  Pierrot  nous  a  parlé  ?  je  t'a- 
voue que  j'ai  une  curioiité  extrême  de 
fçavoir  ce  que  c'eft. 

COLOMBINE. 

Ce  11  fans  doute  quelqu'un  qui  a  été  auf- 
fi  maltraite  de  nôtre  iexe ,  que  vous  avez 
traité  Lelio  3  fi  cela  eft ,  je  ibuhiiterois 
eue  ià  iatire  Se  l'amour  innocent  de  ces 
Bergers ,  put  vous  coriger  de  l'iniè: 
té  dont  vous  faites  vanité. 

F. LA  MI  NI  A. 

J'en  ierois  bien  fâchée 

COLOMBINE. 

Vous  feriez,  donc  fâchée  d'être  raifon- 
naalfij  car  enfin  la  railon  condamne  tout 
cd  que  vous  faites ,  vous  êtes  jeune  ,  ai- 
mable, fpiritueile,  ce  font-là  des  i'onâs 
que  la  nature  vous  a  donné  pour  les  faire 
valoir  ,  vous  avez  eu  occafion  de  les  bien 
placer  chez  Lelio:  il  vous  adoroit,  il  eft. 
bien  fait,  il  a 'du  mérite,  il  étoit  riche} 
Vous  en  fàlloh>il  d'avantage,  cependant 
vous  avez  abufé  de  fa  tendreife,  vous  avez 
détruit  vous  même  le  bien  que  vos  charmes 
vous  avoient  fait  trouver  ,  6c  par  une  con- 
duite &  dès  fentimens  que  l'on  ne  peut 
trop  condamner,  vous  l'avez  réduit  a  la 
mifére  &  au  défefpoir;  il  eft  diiparu,tous 
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fes  amis  8c  ceux  qui  l'ont  connu,  déplo- 
rent ion  malheur ,  vous  ièule  êtes  inien- 
iibie  à  ion  fort. 

FL  A  MINI  A. 
Je  le  plains  comme  les  autres  ,   mais 
après  tout  je  ne  dois  pas  me  punir  de  fes 
erreurs      Suis-je  la  cauiè  des  toiles  dépen- 
fes  qui  ont  caufé  fa  ruine  ? 
COLOMBINE. 
Eh  qui  donc  ?  ne  les  a-t-il  pas  fait  pour 
tacher  de  vous  plaire,  ii  vous  ne  vouliez 
pas    l'en   re:ompenfer  ,    deviez-vous  les 
fouffrir? 

FLAMINI  A. 
En  vérité  Colombine,  tu  n'y  penfe  pas 
de  parler  comme  tu  fais;  rien  n'eft  ii  na- 
turel à  une  fille  qui  a  des  aps,  que  leplai- 
iir  de  plaire ,  8c  de  jouir  de  ce  ièntiment 
dans  toute  fon  étendue ,  la  magnificence 
de   {es  amants   flatte  û  vanité  ;  les  fautes 
que    l'amour  leur   fait   faire  ,    marquent 
mieux  le  pouvoir  de  fes  charmes.     S5;  . 
étoient    plus   fages  ,    ils    feroient  moins 
amoureux  ;     au  furplus    elle    n'efl  point 
chargée  du  foin  de  leur  conduite,   ë:  pi 
confequent  elle  n'en  peut  être  refponfibîe, 
pais  elle  a  intérêt  d'ufer  de  tout  l'empi- 
re que  fès  atraits  lui  donnent  fur  les  cœur:- 
COLOMBINE. 
Oui  ,   mais  cet  empire  nous  feumet  à 
tes  devoirs  que  l'honneur  8c  la  reconnoif- 
ince  exigent  des  cœurs  bienfaits. 

P  1  FL.\- 
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FLAMINIA. 

Tu  dis-la  de  grands  mots  qui  ne  ngné* 
fient  rien;  en  quoi  coniifte  l'honneur  d'ur- 
ne fille,  je  te  le  demande?  n'eft-ce 
le  défendre   des  pièges  de  l'amour  ?  doit 
elle  avoir  de  la  reconnoilîancepour  lesfen- 
timens    involontaires   que   les  apas   foni 
naître  dans  iès  adorateurs?  leur  ièra-t-elh 
obligée  de  l'emprenement  qu'ils  ont'  de  fè 
fatisfaire?   &  leur  doit-elle  tenir  cotnpt) 
des  làcrifices  qu'ils  ne  font,  qu'a  leur  pro 
pre  intérêt  j   pour  moi  je  ne  vois  point 
d'ennemi  plus  à  craindre  que  les  amans  de 
nôtre  fiécle ,   ils  abufènt   des  fentimens  les 
plus  tendres  3c  des  droits   les  plus  facrési 
de  là  nature,  pour  nous  perdre; j'ai  vu  furj 
cela  des  chofes  qui   me  [ont  frémir  :  in-j 
ftruite  par  l'exemple  d'autrui ,  je  tâche  de, 
jouir  du  peu  d'apas  que  le  ciel  m'a  don 
né,  fans  m'expofer  aux   inconveniens  qui 
fuivent  les  engagemens  férieux  ;  heurcufe- 
ment  la  nature  m'a  fait  un  cœur  peu  tuf 
ceptible ,  je  lui  en  rends  grâce,  puifquc 
mon  tempérament  me  fait  éviter  des  pié 
ges  dont  la  feule  raifon  ne  pouroit  peut 
être  pas  me  garantir. 

COLOxMBINE. 

Je  ne  prends  point  le  change,  vous 
avez,  raiibn ,  8c  vous  avez  tort  :  je  con- 
viens avec  vous  que  les  hommes  fc 
gereux  ,  &  vous  fûtes  bien  de  vous  er 
défier ,  mais  malgré  la  corruption  du  fié 
cle  ,  il  eft  encore  des  cœurs  bienfaits ,  ou 

méri 
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méritent  d'autres  fentimens,  Lelio  eft  de 
ce  nombre,  2c  vous  avez  tort,  niais  très- 
tort  de  l'avoir  traité  comme  vous  avez, 
tait. 

FLAMINIA. 
>iie  que  Lelio  eil  de  tous  les  hom- 
mes que  j'ai  connu,  celui  qui  m'a  paru  le 
plus   eftimable,    &  ii  j'luois  été  capable 
d'aimer  quelqu'un,   fçauroit  été    lui  5   la 
a  les  caprices  en  nous  formant  :  él- 
it Lelio  tendre,  elle  m'a  fui:  inièn- 
e  n'cl  ni    la  faute  Je  Lelio,  ni  la 
mienne,  je  luis   fâchée  qu'il    en  ibit  la 
victime. 

COLOMBINE. 
Eh  mert  de  ma  vie,    vous  me  feriez 
tourner  la  tête  a*ec  vos  raiibnnemens. 
FLAMINIA. 
Je  crois  que  tu  jures. 

COLOMBINE. 
Vous  me  feriez  faire  pire. 
FLAMINIA. 
LaiiTons-làtous  cesdifeours  inutiles,  Se 
ne  fongeons  qu'a  joiiir  le  plus  agréable- 
ment que  nous  pourons  du  peu  de  teins 
que  nous  avons  à  refter  dans  cette  iblitu- 
de:  mais  je  vois  unejeuneperfonne  ,  c'çft 
aparamment  Siivia. 


SCE- 
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SCENE    III. 

FLAMINIA,    COLOiMBINE, 

SILVIA,  ARLEQUIN. 

FLAMINIA. 

QUV'cz-voiis  mon  enfant,  qu'eft-ce 
qui  vous  a  tait  peur: 
S  I  L  V  I  A. 
C'eft  un  voleur  qui  me  Dourfuit. 

FLAMINIA. 
Un  voleur! 

S  I  L  V  I  A. 
Oui,  je  venois  vous  joindre,  car  Pier- 
roit  m'avoit  dit  que  tous  étiez,  ici ,  j'ai 
rencontré  un  jeune  homme  qui  me  iifloit, 
£c  qui  faiïbit  femblant  de  me  flater,  fui 
eu  peur,  j'ai  foi,  Se  il  a  couru  après  moi. 
Ah  le  voilà,  Madame! 

ARLEQUIN. 
Elle  joint  là  troupe,  je  veux  les  fur- 
prendre. 

Jlfe  gliffi  le  long  des  arbres  pour  tâcher 
m  lesfurprendre  fans  être  i'û. 

SIL- 
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S  I  L  V  1  A. 
cz  voyez:    Madame,   il   veut  nous 
furprendre  ? 

F  L  AMI  XI  A. 
Ne  cr ligniez  rien?  il   nous  fifle,  6c  il 
i  qu'il  ait  peur  de  nous  erraroucher  , 
je    gage  que    c'eft  ce  jeune  homme  qui 
no.s  prend  pour  des  Oyes ,  je  veux 
rcir,  aprochez  mon  . 
ARLEQ^UI 
Mi  des  Cye:  nt  ! 

Arlequin  épouvanté  d'entendre  parler  des 
■  a  ,  fe  retire  fur  h  pointe  . 

FLAMINLA. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  perdu  ,  malheureux  que  je 
pourquoi  n'ai-je  pas  fuivi  les   c 
mon  Maître? 

[NE. 

F  L  [1  A. 

.  .rois  au  ùeieipoir   s'il  m'échafoit , 
vous  lui  ferez 
ïur  que  no..:. 

S  I  L  V  I  A. 
:  veux  bien,   d'où  vient  que   vous 
.  y  z  qu'un  moment , 

P  A 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  pourfuivois ,  oh  je  tremble  de 
tout  mon  corps!  je  n'ai  pas  la  force  de 
parler. 

S  I  L  V  I  A. 
Aprochez  ,  ne  craignez  rien  ? 

COLOMBINE.  Le  fa'ujfant. 
Oui-,  venez  ,  mon  ami,  on  ne  vous  fera 
point  de  mal? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  pour  le  coup  je  fuis  perdu 

COLOMBINE. 
N'ayez  pas  peur  mon  petit  ami. 
ARLEQUIN. 
titej  pente  inamour,   ne   me  Lire: 
îal,  je  ne  vouiois  pas   vous  en 

COLOMBINE. 
ourquoi  donc  pourfuiviez-vous  cet- 
te pet 

ARLEQUIN. 
Parce  que  je  1a  trouvois  jo'ie  ,    6c  je 
voûtais  la  prendre  pour  i'aprivoifèr. 
S  I  L  V  I  A. 
Serieufement  ï.  me  prenoit  pour  un  ci- 
feau. 

FLAMINIA. 
Très-férieulement 

S  I  L  V  I  A. 
Que  cela  ëft  drôle ,  ah  ,  ah ,  ah. 

FLAMINIA.  a  Stkia. 
Careflfez-le,  vous  l'aprivoiierez  mieux 
que  nous  ? 

SIL- 
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SILVI  A. 
Puifque  vous  ne  me  pourfuiviez  que  par 
amitié,  je  n'ai  plus  peur,  venez  avec  nous 

Elle  le  fiât  te  ,  Arlequin   ne  fe  fent  pas 
tfaife,  &  tes  regarde  curhufement. 

ARLEQUIN. 
Qui  ne  croiroit  pas  que  ces  animaux  là 
ont.de  la  raiibn?  qu'ils  font  aimables.  Ah 
les  charmans  oy  féaux!  mais  comment  dia- 
ble ont-ils  pu  aprendre  à  parler?  cela  me 
paflè. 

SILVIA. 
Vous  voulez  fans  doute  rire. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  ris  point ,  n'êtes  vous  pas  une 
Ove? 

SILVIA. 
Moi? 

ARLEQUIN. 
Oiii  vous. 

SILVIA. 
Ah ,  ah ,  ah ,  qu'il  eft  innocent. 

FLAMINI  A. 
Cette  feene  eft  originale  ,  il  faut  que  je 
m'en  donne  tout  le  plailir  ;  qui  vous  a  donc 
dit  que  nous  étions  des  Oyes  ? 
ARLEQUIN. 
Mon  Maître  qui  le  fçait  bien. 

F  L  A  MI  N I  A. 
Vôtre   Maître  eft  fou  3  eft-ce  que  oes 
Oyes  parlent  ? 

?  S  AR- 
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ARLEQUIN, 
Ceit  ce  qui  m'étonne. 

FLAMINIA. 

I]  vous  a  trompé  mon  enfant. 

ARLEQUIN. 

•     Je  le  crois ,  mais  fi  vous  n'êtes  pas  des 

Oyes,  qu'elle  fortes  d'oyfeaux  êtes- vous 

donc  ? 

FLAMINIA. 

Nous  ne  fommes  pas  oy  féaux  ,   nous 
fommes  des  femmes. 

ARLEQUIN. 
Des  femmes,  qu'eft-ce  que  cela? 

FLAMINIA. 
Ce  font  les  compagnes  des  homme:- ,  les 
nommes  &  les  femmes    font  faits  pour 
vivre  enfemble,  8c  pour  s'aimer. 
A  RLE  OU  IN. 
Je  le  crois,  car  je  vous  ai  aimé  d'abord 
que  je  vous  ai  vu,  mais  lïvous  êtes  com- 
pagnes des  hommes ,  d'où  vient  que  mon 
Maître  n'en  a  point  ? 

FLAMINIA. 
Je  n'enflais  rien,  mais  je  vous  dis  la  ve- 
nte ,  nous  avons  foin  des  hommes ,  nous 
les  aimons ,    c'efl  nous  qui  les  faiions  naî- 
tre, Se  qui  les  élevons. 

ARLEQUIN. 
Oh  non  vous  voulez  me  fi-cmper. 

FLAMINIA. 
Pourquoi  le  croyez  vous? 

ARLEQUIN. 
Parce  que  je  fçai  bien  que  les  homme? 

ne 
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ne  naiiTent  point. 

F  L  A  M I N I 

Et  comment  croyez  vous  donc  être 
au  monde  ? 

ARLEQUIN. 
Moi  je  n'y  fuis  point  venu,  y  y  ai 
jours  etc. 

COLOMBINE. 
En  voilà  bien  d'un  autre. 
S  I  L  V  I  A. 
Ah  qu'il  Cil  iimple  ! 

F  LA  MI  NI  A. 
Vous  vous  trompez  mon  ami,   voui  f 
êtes  venu?  2k  c'eft  une  femme  qui  vous  y 
a  mis. 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  peut  pas  être,  car  h  j'étois  venu 
au  monde  je  m'en  fou viendrois  bien  5  apa- 
ramment  je  ne  fuis  pas  fou.. 
FLAMINIA. 
je  vous  dis  la  vérité,  il  nepeut  y  avoir  des 
hommes  fans  femmes. 

ARLEQJJIN.  ASyh-ia. 
Elle  fc  moque  de  moi. 

S  I  L  V  I  A. 
Non,  ce  qu'elle  vous  dit  c&  vrai. 

ARLEQUIN. 
Si  cela  eft  ainii,   vous  pouvez  faire  de 
ftrffi  bien  que  tés  autres,   faites- 
en  donc  un  pour  me  frire  plaifii  ,  £c  après 
c  .  ous  croirai  ? 

COLOMBINE. 
•  ,..    v il?ia  bien  emharafiee, 

?  6  F  L  A- 
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FLAMINI  A. 
Ecoutez  mon  ami,  la  nature  n'a  faits 
les  hommes  que  pour  les  femmes,   6c  ce 
neil  que  pour  plaire  aux  hommes,  quel- 
le a  donné  de  la  beauté  aux  femmes.  "* 
ARLEQUIN. 
C'eft  donc  pour  cela  qu'elle  a  fait  cettfi 
petite  fi  jolie  ? 

FLAMINI  A. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Je  lui  en  fuis  bien  obligé  ;  il  faut  avoiier 
que  la  nature  a  bien  del'efprit.  Venez,  car 
puisqu'elle  vous  a  faite  belle  pour  me  plaire , 
je  yeux  voir  tout  ce  que  vous  avez  de  joli; 
■ju'elï-ce  que  cela* 

S  I  L  V  I  A. 
Tout  beau  vous  êtes  bien  hardi ,  on  ne 
touche  pas  là. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  ?  cela  me  fait  plaifir. 
.      }  COLOMBINE. 

Il  n'çft  pas  dégoûte. 

S  I  L  V  I  A. 
Mais  cela  ne  m'en  fait  pas  à  moi. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  tort ,  puifque  toutes  ces  jolies 
choies  vous  font  données  pour  plaire,  vous 
devez    être    bien  aife   du    jlaiiir  qu'elles 
me  font. 

FLAMINIA 
La  modeltie  ne  veut  pas  que  Sil  via  fouf- 
fre  ces  libertés, 

AR- 


ET  LE5  OYES  DE  BOCACE.    3-9 

ARLEQUIN. 
Eh  de  quoi  fe  méie  la  modeftie  ? 

FL  A  MINI  A. 
Parlons  d'autres  choies  ,  car  ces  quef- 
ticns  a  la  fin  nous  embaraiTeroient.    Quel 
homme  eft-ce  que  vôtre  Maître  ? 
ARLEQUIN. 
C'eft  un  fort    galand  homme  ,    quoi- 
qu'ignorant,  puifqu'il  vous  prenoit  pour 
des  Oyes. 

FLAMINIA. 
Comment  le  nommez-vous  ? 

ARLEQUIN. 
M.  Leîio. 

FLAMINIA. 
Leiio. 

ARLEQUIN. 
Oiii  Lelio. 

COLOMBINE. 
Ah  Madame ,  c'eft  vôtre  amant  ! 

FLAMINIA. 
J'enfuis  toute  emuë,  y  a-t-il  long-tems 
que  vous  le  connoiiTez? 

ARLQ^UIN. 
Depuis  un  2n. 

COLOMBINE. 
C'eft  lui    même,   voilà  à  peu  près  le 
tems  qu'il  eft  difparu. 

ARLEQUIN. 
Il   vint  loger  chez  un  Hermite  à  qui 
j'étois,    cet  Hermite  eft  mort,   Se  je  fuis 
à  M.  Lelio  depuis  ce  tems  là. 

P  7  CO- 
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COLOMBINE. 
Et  cctHermite,  ni  lui,  ne  vcus  ontj: 
mais  parié  de  femmes. 

A  R  L  E  QU I  N. 
Non. 

F  L  AMI  NIA. 
Comment  viviez-vous  ici 5 
A  R  L  E  QU  I  N- 
De  k  chatte  de  notre  Faucon ,    5c  des 
fruits  de  nôtre  jardin,   Mr.  Leiio  le  cul- 
tive 8c  je  lui  aide. 

COLOMBINE. 
Le  pauvre  garçon  ,   cela 
cœur. 

FLAMINÏA. 
J'en  fuis  touchée:  que  vous  a-t-ilditde 
no  as ,  quand  vous  lui  en  avez  parlé  ? 
ARLEQUIN. 
Pouf,  il  m'en  a  dit  tant  de  mal,   qu'il 
m'a  fait  peur,  8c  je  me  ferois  aile  cacher, 
iàns  l'amitité  -que  j'ai  pour  tous, 
COLOMBES 
Il  n'en  a  que  trop  de  raiiôn. 

PL  A  MIN  A. 

Mais  encore  que  vous  a-t-il  dit? 

ARLEQUIN. 

.'e  mentenes ,   ii  na*a  dit  que  vous 

'étiez  les  plus  dangereux  animaux  de   la 

nature  ,  que  vous  kii  aviez  caufé  tous  iès 

urs,  5c  que  j'etois  perdu  ii  je  vcnois 

à  vous  connoître,  que   vous  étiez  faites 

pour  la  perte  des  hommes ,  enfin  que  fçais- 

je,  ii  m'a  dis  cent  JLbti&s  de  yous. 

SIL- 
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S  ILVI  A. 
un  vilain  homme. 

ARLEQUIN. 
U  eft  fou. 

COLOMBINE. 
Fenfcz-vous  qu'il  ait  tort  ? 
S  I  L  V  I  A. 
Vous  le  connoiilèz,  donc. 

FL  AMI  NIA. 
Oiii   Silvia  :  je  t'avoue  Colombine  que 
..t  me   touche  ièniîblement ,  je  par- 
donne a  les  malheurs  la  haine  qu'il  a  pour 
îïioi  ;  je  veux  le  voir ,  tacher  de   foulager 
Tes  peines ,  Se  de  le  confo'er. 
COLOMBINE. 
Vous  ferez  bien  ,  je  fouhaite  que  la 
pitié  faflè  chez,  vous  ce  que  l'amour  n'a 
pu  y  faire. 

F  L  AMI  NI  A. 
je  fuis  fenfibie  a  ion  état ,  je  veux  le 
voir,  mais  uns  être  connue  de  lui  5  ce  jeu- 
ne  homme  m'en  offre  i'ocahon ,   il  faut 
l'emmener  avec  nous ,   Lelio  ne  manquera 
pas  de  le  venir  chercher  :  je  me  déguifèrai 
en  Berger ,  je  l'entretiendrai  fous  cet  habit , 
8c  fous  prétexte  de  lui  reprocher  l'ignorance 
01  il  a  laifle  vivre  ce  jeune  homme  ,  je  veux 
fonder  fes   fentimens  pour  moi,    &  me 
juftifier    d'une    manière   adroite,    car  je 
l'eftime  fincerement,  &  je  t'avoue  que  je 
fais  fachee  qu'il  me  haïife. 
COLOMBINE. 
Aimez-le,  Madame,  il  ne  vous  haïra 

FL  A- 
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F  L  A  M I  N I  A. 
Je  te  l'ai  dit  mille  fois ,  je  ne  puis  l'ai- 
mer ,  cependant  il  me  fait  pitié ,  6c  s'il 
veut  fè  contenter  de  mon  amitiés  je  lâ- 
cherai d'adoucir  îes  maux  dont  je  fuis  la 
caufe  innocente. 

COLOMBINE. 
Voyez-le  toujours  ,  vous  entendrez  des 
veritez  qui  ne  vous  plairont  gueres  ,  mais 
il  elt  bon  que  vous  ies  lâchiez ,  6c  je  iou- 
haite  qu'elles  puilTènt  vous  coriger. 
F  L  A  M  I  N  1  A. 
Ecoutez,  mon  ami,  voulez-vous  venir 
avec  nous  ? 

ARLEQUIN. 
Oui  je  neveux  plus  vous  quiter. 

SILVIA 
Venez,  nous  rirons  enfemble. 

ARLEQJJIN. 
Allons ,  je  vous  fuivrai  par  tout ,  je  ne 
veux  plus  retourner  avec  mon  maître  ;  je 
fuis  fâché  qu'il  m'ait  caché  jufqu'à  prefent 
cfu'il  y  ait  des  femmes ,  je  m'imagine  que 
vous  me  ferez  bien  plailir ,  car  j'en  ai  plus 
fènti  depuis  que  je  vous  connois,  que  je 
n'en  avois  eu  de  ma  vie. 

FLAMINIA. 
Tant  mieux,  fuivez-nous,  allons fonger 
à  mon  deguifement. 

uiriequin  les  fuit  avec  des  tranfforts  de  joie, 

lia  dti  premier  acte, 

AC- 
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ACTE     II 

SCENE    PREMIERE. 

PIERROT,  ARLEQUIN. 

PIERROT, 


BON ,  voilà  ce  jeune  innocent  qui  ne 
ûvoit  pas  qu'il  y  eut  des  femmes  au 
monde.  Ah ,  ah ,  ah,  je  ne  puis  y  penfer  fans 
rire,  qu'aile  bête,  mais  morgue  la  bétifea 
quelque  choie   de  pîaiiant  :  c'cfl  drôle  de 
voir  un  homme  qui  aime  les  filles  fans  la- 
voir  à  quoi  elles  font  propres.     Je  vou- 
lions m'en  divartir ,  car   un  Chafîcur  qui 
avoit  de  l'eiprit,  me  difoit  un  jour,  fi  je 
m'en  fouviens  bian ,  qu'il  y  avoit  à  profi- 
ter avec  les  bétes,    &  il  me  difoit  cela  à 
propos  de  moi. 
A  R  L  E  Q^U  I  N/<?  fArUnt  *  lui-même . 
Qu'eft-ce  donc   que  ces  femmes?  elles 
me  tiennent  au  cœur,  £c  je  ne  iài  pas  pour- 
quoi 3    Je  voudrois  bien  trouver  quelqu'un 
qui    me  i'aprit.     Bon,  voici  Pierrot  qui 
le   toujours  cette  petite  que  j'aime 
l 

PIER- 
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PIERROT. 

Je  gage  que  vous  rêvez  à  ces  Oyes  que  I 
vous  vouliez  prendre  tantôt. 
ARLEQUIN. 
Tu  as  raifon ,  j'y  penfe  malgré  moi, 8c 
cela  m'embarafle. 

PIERROT. 
Je  le  croions  bian  ,  ce  font  de  d 
d'oifeaux  que  ces  oifeaux  la,  n'eft-ce  pas? 
ARLEQ/JIN. 
Je  nV  co  mprens  rien,  toi  que  les  corn 
aprens-moi  ce  que  c'eft. 

PIERROT. 
Oh  tatigué  vous  m'en  demandez  trop; 
cornent  faire  pour  vous  bian  e: 
que  c'eft  qu'une  femme:  tenez,  c'éft  une 
bonne  choie  quand  le  caprice  iy  prend  d'ê- 
tre bonne,  2k  mauvaife  quanu  le  caprice 
Iv  prend  d'être  mauvaife. 

ARLEQUIN. 
Mais  encore,  fat-elles  propret 

PIERROT. 
A  tous  morgue  :  premièrement  2. .es  font 
res  à  foire  enrager  les  hommes  dépisté 
1    fufqu'au  ibir,  pi  à"   leur   faire 
ufïr,  pi  à  leur  é                           ,  pi  à 
;re  tsian  contraires ,  pi  a  les  bian  ho- 
norer ,  pi  a  les  bian  deshonorer,  pi 

ARLEQUIN. 
Eh!   comment  veux-tu  animal,  que  je 
■  comprendre  quelque  choie  à  ce  gaj 
tias  ? 

pierJ 
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PIERROT. 
I  ell  pourtant  bi-n  clair. 
ARLEQUi 
Oui  fort  ciair,  iaillè-là  tous  ces  pis  ,  je 
t'en  prie,  &  dis  moi  feulement  ce^ 
hommes  font  des  femmes? 
PIERROT. 
Je  vais  vous  dire  le  hic;  l'en  s'en  fait 
bian  aile. 

ARLEQUIN. 
Et   cornent  fait-on  pour  s'en  faire  bien 
tiiè  ? 

PIERROT. 
Tatigué  qu'il  eil  L  été  ,  6c  que  je  le  fe- 
rions bien  aile,  iï  je  iy  allions  expliquer  la 
manigance  de  l'amour >  mais  non,  i 
mieux  ly  parler  d'autre  chofe  pour  ly  bian 
faire  entendre  cela  (/'/  haujje  U  voi* 
s'en  fait  bien  aife,  camarade. 
ARLEQUIN. 
Eit-ce  que  tu  crois  que  je  fuis  lourd  ? 

PîERROT. 
Non  ,  mais  comme  vous  avez  l'entende- 
ment tant  i\  peu  épais  il  eit  bon  de  crier 
(tendre.  Or  donc 
lurez  que  pour  le  faire  bian  a:: 

.  ii  faut  premièrement  la 
Hner,  enfuite  il  faut   s'en  faire  bian 
aimer,  tant  y  a  qu'après  cela  le  relie  va  de 


■:me. 


ARLEQUIN. 
comment  fait-on  pour  fe  faire  bien 

FIER- 
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PIERROT. 
Morgue   cela   n'efr.  pas  facile  à  expli- 
quer ■■>  pour  le  bian  comprendre  il  faut  d'a- 
bord lavoir  que  l'amour  eft  une  choie  où 
l'on  ne  comprend  rian. 

ARLEQUIN. 
Me  voila  bien  avancé. 

PIERROT. 
Oui  car  ce  n'efr.  pas  le  tout  d'être  biau 
5c  bian  fait,  ce  n'tft  itout  pas  le  tout 
d'être  laid  8c  mal  fait,  riche  ou  pauvre 
d'avoir  de  l'eiprit  ou  de  n'être  qu'un  lot, 
avec  tout  cela  on  plaît  8c  oéi déplaît,  8c  je 
ne  fàvons  pas  pourquoi. 

ARLEQUIN. 
Que  veut  dire  tout  cela? 

P  I  L  R  R  O  T. 
Ca  veut  dire  clair  comme  le  jour  que 
l'amour  eft  un  caprice,  8c  que  je  ne  com- 
prenons rian  du  tout  à  la  manière  dont  il 
patricote  les  hommes  avec  les  femmes. 
ARLEQUIN. 
Je  le  crois ,  car  pour   moi  je  t'aflurc 
que  je  n'ai  pas  compris  un  mot  de  tout  ce 
que  tu  m'as  dit. 

PIERR  OT. 
J'ons  eu  pourtant  bian  de  la  peine  pour 
vous  donner  avec  efprit  une  explication  dai- 
ne de  l'amour. 

ARLEQUIN. 
Tu  nommes  donc  une  explication  clair 
r^  celle  où  l'on  n'entend  rien? 

PIER- 
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PIERROT. 
Sans  doute  ,    car  j 'expliquons    ce  que 
i'ons  dans  l'elprit  qui  en.  l'amour  où  je  ne 
comprenons  nan  ,  ainii  pour  que  mon  ex- 
plication ibit  auili  ciaire  que  mon  efprit, 
ii  faut  que  vous  n'y  compreniez  rianirout. 
ARLEQUIN. 
Que  le  Diable  t'emporte  avec  tes  expli- 
cations. 

PIERROT. 
Je  fommes  bian  fâché  que  l'amour  ne 
ibit  pas  plus  clair  a6n  de  vous  l'expliquer 
plus  clairement  :  mais  voici  Silvia;  j'aîons 
ly  faire  l'amour  en  votre  preiènee ,  peut- 
être  que  vous  l'aprendrcz  mieux  comme 
cela. 

A  RLE  QUIN. 
Voïons. 

SCENE    IL 

PIERROT,   STLVIA,   AR- 
LËQUIN. 

:    ERROT 

T>  On 

D  SILVIA  fachçe. 

Bon  jour. 

A1U 
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ARLEQUIN. 
Cette  mine  refroignée  qu'elle  te  fait 
eft-ce  une  marque  d'amour  ? 
PIERROT. 
Non,  ce  n'eft  qu'un  caprice. 

ARLEQUIN. 
Bonjour,  Silvia. 

S  I  L  V  I  A. 
Ah  !  bonjour  Arlequin. 

ARLEQUINS  Pierrot. 
Cet  air  d'amitié  eft  il  de  l'amour? 

PIERROT. 
Non,  ce  n'eft  qu'un   caprice.     Qu'as- 
tu  Silvia ,  on  diroit  que  tu  es  fâchée  ? 
SILVIA. 
Je  n'ai  rien,  lailîè-moi. 

ARLEQUIN. 
Cela  efl-il  tendre  ? 

PIERROT. 
Morgue  non  ,  ce  n'eft  qu'une  fantaiiie  jj 
mais  je  Talons  faire  changer. 
ARLEQUIN. 
Qu'avez-vous  Silvia ,  on  diroit  que  vous 
êtes  fâchée? 

SILVIA. 
Moi  je  ferois  bien  fâchée  de'i'être  con- 
tre vous. 

ARLEQUIN.?  tiemt. 
Eft-ce  par  un    caprice  qu'elle   m'a  dit 
cela? 

PIERROT. 
Oui ,  mais  je  ly  en  aions  donner  un 
autre j  écoute  Silvia  tu  n'es  qu'une  capri- 
ce 
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cieuiè;  un  autre  s'en  fâcheroit  ,    mais  je 
t'aimons,  8c  je  ne  voulons  qu'en  rire. 
S  I  L  V  I  A. 
Lailfe-moi,  tu  me  fatigue. 

Il  joue  grojjlerement  avec  elle ,  elle  le  re- 
bute; Arkqum  V  imite  ,  elle  reçoit  fes  ca- 
rtjfes  avec  a&uceur. 

PIERROT. 
Morgue  cen'eftque  mei  qui  te  fatigue, 
ce  drô.e-ia  ne  te  fatigue  ; 

Il  veut  la,  baifer ,   elle  lui  donné  un  fou- 
flet. 

Arlequin ,  qui  l'imite  dans  tout  ce  qu'il  fait , 
.  (3*  eue  en  rit. 

.  n'efr  pas  biflfl. 

S  I  L  V  I  A  à  Arlequin. 
Vous  êtes  bien  ha 

ARLEQUIN. 
I  que  je  vous   :  or ,  8c  que 

E  Pierrot. 
S  I  L  V  I  A. 
Voui  /e  i'amoi:: 

PIEPvROT. 
ma  fon  m:.îcre. 
A  R  L  E  OJJ  I 
Ce  :  ai  cit  eit  v 


SIL* 
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S  I  L  V  I  A, 
Si   vous  voulez  vous  faire  aimer  ,  ne 
prenez  point  de  les  leçons. 

ARLEQJJIN. 
Il  faut  bien  que  j'en  prene,  car  je  ne 
iài  pas  faire  l'amour  moi. 

S  I  L  V  I  A. 
Vous  faites  mieux  l'amour  que  lui. 

ARLEQUIN. 
Moi? 

S  I  L  V  I  A. 
Oui  vous. 

PIERROT. 
Morgue  cela  ne  vaut  rian. 

ARLEQUIN. 
Vois  Pierrot  je  fais  mieux  l'amour  que 
toi,  ah,  ah,  ah. 

PIERROT. 
J'enrage ,  écoute  Silvia  ,  tu  me  fâches  ; 
quel  piaiiir  prend  tu  de  me  bouter  en  co- 
lère ? 

S  I  L  V  I  A. 
Laifïè-moi  en  repos. 

Arlequin  continue'  h  la  carejjcr ,  elle 
foit  avec  plaij.'r  fes  carejfes ,  qu'il  fait 
marquer  à  Pierrot. 


re- 

rc- 


ARLEQUIN. 
Vois  vois  Pierrot  comme  j'ai  bien  apris 
à  faire  l'amour,  ah,  ah,  ah:  vois  vois 
vois,  ah,  ah,  ah. 

PIER-J 
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PIERROT. 
Morgue  je  voions  que   je    ne  voions 
rian  qui  me  plaife. 

S  I  L  V  I  A. 
Je   ne  m'en  foucie  gueres ,  il  eft  plus 
agréable  que  toi ,  8c  je  l'aime  mieux. 
PIERROT. 
Je  ne  fbmes  pourtant  pas  fi  ignorant. 

S  I  L  V  I  A. 
Je  ne  fài  qu'y  faire,  fon  ignorance  eft 
moins  oête  que  ton  favoir ,   6c  elle   me 
plaît  davantage. 

ARLEQUIN. 
Entens-tu ,  Pierrot ,  elle  m'aime  mieux 
que  toi ,  ah  ,  ah ,  ah. 

PIERROT. 
A  la  parfin  cela  me  boute  de  mauvaiiè 
himeur,  Se  je  me  fâcherai  tout  de  bon. 
ARLEQUIN. 
Eh  pourquoi  ? 

PIERROT. 
Parce  que  je  ne   voulons  pas  eue  vo:., 
\y  fa  liiez  l'amour. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  donc  m'aprenois-tu   a  le  fai- 
re? 

PIERROT. 
Ce  n'étoit  pas  pour  elle ,  ce  il  vous  con- 
tinuez à  me  fâcher ,  je  (//  le  menace.) 
ARLEQUIN. 
Eh! 

PIERROT. 
Tirez-vous  d'ici  pour  votre  profit,  car 
Tom.  IL  Q 
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quand  je  fommes  en  colère,  je  fomes  pis 
qu'un  lion.  (  II  veut  aracher  Silvia.  à  Ar- 
leqttiy. 

ARLEQUIN. 

Attens  ;  je  vais  te  payer  de  ton  imper- 
tinence. (Il  le  bat  &  l'oblige  a  prendre  lu 
fuite.  ) 

PIERROT. 

Je  m'en  vais,  mais  tu  le  payeras;  cela 
cft  ridicule  ;  morgue  je  ly  ont  donné  là 
une  belle  leçon,  je  ibmes  la  dupe  de  mon" 
efprit  8c  j'enrage,  (à  Sihia  qui  rit.)  Tu 
ris ,  cela  n'eft  pas  bian ,  mais  je  t'en  fe- 
rons repentir. 

%£? <y?  W  vv? •««? <«o  -lu* -W? •Oif vj^ '/vw  '*v  „•?  vw^ -,v^  ISS? vtf? 

SCENE    III. 

ARLEQUIN,  SILVIA. 

ARLEQUIN. 

PArdi  voila  un  grand  bel  itre,  il  m'aprend 
à  faire  l'amour ,  6c  enfuite  il  fe  fiche 
parce  que  je  l'ai  apris. 

SILVIA. 
Il  eft  infurportable ,  6c  vous  avez  bien 
fait  de  le  chafîèr. 

ARLEQJJIN. 
Je  fuis   bien  aile    que  vous  m'aimiez 
mieux  qui  lui ,  cela  m'aidera  à  profiter  de 

VOf 
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vos  leçons,  car  ce  n'efl  plus  que  de  vous 
que  je  veux  aprendre  à  faire  l'amour. 
S  I  L  V  I  A. 
De  moi  ? 

ARLEQUIN, 
Oui  je  fèns  que  je  profiterai  bien  û  vous 
voulez  m'inftxuire. 

SILVlA. 
Et  cornent  voulez-vous  que  je   puiiïê 
VOJfÇÏnftruire? 

ARLEQUIN. 
Faites-moi  ;'amour  ,  j'aprendrai  corne 
cela  ce  qu'il  faut  que  je  rafle. 
S  I  L  V  I  A. 
Mais  je  ne  le  fài  pas  moi. 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  {avez  pas  faire  l'amour  ? 

S  I  L  V  I  A. 
Non. 

ARLEQUIN. 
Tant  pis ,  cependant  Pierrot  vous  a  don 
né  des  leçons. 

S  I  L  V  I  A. 
Lui!  ah  je  vous  allure  qu'avec  de 
leçons  j'ignorerois  l'amour  toute  ma  vie! 
ARLEQUIN. 
Mais  lorfque  je  les   repetois  avec   vous 
ces  leçons,  vous  les  trouviez  jolies 
S  I  L  V  I  A. 
Oh,  c'eft  autre  chofe ,   les  vôtres  me 
fefoient  plailir. 

ARLEQUIN. 
Si  cela  eft  ainfi,  je  ferai  voire  maîte. 
Qz  SIL- 
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SILVIA. 
Cornent  vous  y  prendrez  -vous  ? 

ARLEQUIN. 
La  chofè  eft  bien  facile ,  on  m'a  dit  que 
pour  bien  faire  l'amour  il  faut  commen- 
cer par  bien  aimer. 

SILVIA. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Et  enfuite  qu'il  faut  fè  faire  bien  aimer. 

S  IL  V  I  A. 
Vous  avez  raiion. 

ARLEQUIN. 
Or  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  ainfï 
voila  la  moitié  de  la  chofe  faite  :  il  ne  me 
relie  donc  qu'à  me  faire  aimer  de  vous , 
ce  qui  me  fera  bien  aife ,  puifque  mes  leçons 
vous  font  plaiiir. 

SILVIA^  part. 
Il  eft  tout  à  fait  aimable. 

ARLEQUIN. 
Que  dites- vous; 

SILVIA. 
Je  dis  que  vous  avez  raifbn ,  je  crois  mê-. 
nie  que  vos  leçons  ont  déjà  fait  effet ,  car 
je  fens  que  je  vous  aime. 

ARLEQUIN. 
Bon  bon ,  voila  qui  va  à  merveille ,  nous 
fo  m  es  bien  plus  avancé  que  nous  ne  croions 
ma  foi  ;  cornent  morbleu  le  principal  eft 
déjà  fait ,  car  Pierrot  m'a  dit  que  lorfque  l'on 
s'aimoitbien,  lereftealioitdelui-même.  A 
propos  dites-moi  ce  que  c'eft  que  le  relie? 

me. 
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S  I  L  V  1  A  (  Souriant  er  tournant  U  tète.  ) 
Je  n'en  lai  rien. 

ARLEQUIN. 
Ni  moi  non  plus?  nous  voila  bien  emba- 
reflës  :  cornent  pourons-nous  le  deviner  ? 
car  pour  .uoi  je  vous  déclare  que  je  n'en 
fài  pas  davantage. 

S  i  L  V  I  A. 
Ne  parlons  pas  de  cela. 

A  RLEQUIN. 
Eh  uien  laifions-lela  juiqu'à  ce  que  no  s 
l'ayons  deviné:  j'y  penierai  tant  que  peut- 
être  je  i'atxaperai  à  ia  fin.  Mais  voici  mon 
maître,  celui  qui  me  diibit  que  vous  étiez 
des  Oyes. 

S  I  L  V  I  A. 
Celui-là? 

ARLEQUIN. 
Oui,  il  vouioit  me  taire  croître  que  vous 
étiez  desoiieaux  dangereux  que  l'on  n'avoit 
jamais  pu  apri voiler;  faites-moi  bien  des 
caieiles  pour  lui  faire  voir  ia  ibtife.  \ji$fê 
cirejjent.  ) 


Q.3  SCE- 
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SCENE     IV. 

LELIO  .    SILVIA  .  ARLEQUIN 
LELIO. 

ARlequin  m'eft  échapé,  Se  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  foit  aile  chercher  ces  fem- 
mes, il  en  a  voit  trop  d'envie,  elles étoient 
dans  ces  lieux  à  ce  qu'il  m'a  dit.     Jufte- 
ment,  je  ne  me  fuis  pas  trompé:  le  voila 
avec  une  Bergère ,  il  me  paroît  qu'elle  l'a 
déjà  aprivoifé.     Que  fais-tu  ici? 
ARLEQUIN. 
Je  cherche  à  me  faire  manger  de  cette 
Oye.     Oh  l'Ignorant  qui  prend  âçs  fem- 
mes pour  des  oifèaux,  qui  a  peur  du  plus 
joli  animal  du  monde  ëc  du  plus  doux* 
vovez ,  voyez  comme  elle  eft  méchante  ? 
LELIO. 
Ah  pauvre  malheureux  où  eft-tu  tom- 
be: 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  fort  bien   tombé;  j'ai  fait  une 
bonne  ehafîè,  &  ce  petit  Ortolent  eft  bien 
dodu.  (Il  joue  avec  elle.  ) 

LELIO. 
Ces  forefts  n'ont  point  de  bêtes  plus 
ûuvages  ni  plus  dangereuiès. 

SIL- 
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S  I  L  V  I  A. 
Je  ne  fuis  point  une  bête ,  8c  vous  êtes 
uvage  que  les  bêtes  dont  vous  par- 
lez,, de  me  traiter  comme  vous  faites. 
ARLEQUIN, 

L  E  L  I  O. 

Allez  ma   mie ,  je  n'ai  rien  à  vous  ré- 
pondre: {a.  Arlequin)  fuis-moi. 
ÀrRLEQUIN. 

Je  ne  veux  pas. 

L  EL  I  O. 

fon ,  je  vous  ap.  : 
impunément. 

l'entrabie.  de  force. 
ARLFQ^IUN. 
Je  veux  i 

L  E  L  I  O. 
Marcher;: ' 

S  I  L  V  I  A. 
Cela  cft  bien  vi.ain  ce  prendre  les  gen  ; 
de  force,  ;■_  rs  qui 

:  feront  bien  rendre. 
L  E  L  I  O. 
5  retrouver  vos  Compagnes  &  laif- 
fez  ce  jeune  homme  en  repos,  il  n'eftpas 
Lit  pour  vous. 

S  I  L  V  I  A. 
Arlequin. 

ARLEQUIN, 
SU 

Q.4  SIL- 
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S  I  L  V  I  A. 
Quoi  !  vous  me  quitez  comme  cela. 

ARLEQUIN. 
J'en  fuis  bien  fâché,  mais  je  ne  fuis  pas 
le  plus  fort. 

S  I  L  V  I  A. 
Au  fècours ,  au  fecours ,  au  voleur. 

ARLEQUIN. 
Oiiy,  criez  bien  fort. 

SCENE      V. 

FLAMINIA  âéguifée   e?i  Berger , 
LELÏO.    ARLEQUIN  .   SILVIA. 

FLAMINIA. 

Qu'eft  ce  que  ce  bruit-là,  qu'avez- vous 
Silvia? 
SILVIA. 
Ce  vilain  homme  qui  enmene  Arlequin 
de  force. 

FLAMINIA. 
Pourquoi  lui  faites- vous  cette  violence? 

L  E  L  I  O.  ^ 
Je  n'ai  point  de  compte  à  vous  rendre. 

FLAMINIA. 
Ce  jeune  homme  s'eft  rétiré  chez-nous, 
&  le  droit  d'hofpitalité  ne  nous  permet  pas 
de   vous  l'abandoner  fans  fçavoir  aupara- 
vant 
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Tant  les  droits  que  vous  avez,  fur  lui? 
L  E  L  I  O. 
Ce  fentiment  eft  jufte ,  8c  je  veux  bien 
y  répondre  :  ce  jeune  homme  eft  à  mon  fèr- 
vice,  il  s  etoit  échapé  ,  je  le  retrouve,  6c 
je  le  ramené. 

FLAMINIA. 
Ah  ,  ah!  Vous  êtes  donc  ce  bon  maître 
qui  l'a  laiflë  dans  une  ignorance  ii  profon- 
de ,  qu'il  n'a  pas  même  fçu  jufqu'à  ce  jour 
qu'il  y  eût  des  femmes. 

ARLEQUIN. 
Il  a  raifbn ,  2c  vous  devriez  en  mourir 
de  honte 

S  L  V  I  A. 
Ah!  le  méchant  maitre. 
LELIO. 
Oiiy,   c'eft  moi  qui  le  lui  ai  caché  par 
des  vues  de  iageïîè  qui  vous  font  incon- 
nues. 

FLAMINIA. 
Vous  avez  raifbn  de  dire  qu'elle  me  font 
inconuësi  j'ai  crû  jufqu'à  prefent  que  la 
nature  étoit  fage  8c  qu'il  n'y  avoir  rien  a 
rerbrmar  à  l'ordre  qu'elle  a  établi  dans  les 
choies ,  mais  je  vois  bien  que  vous  êtes 
pais  habile  qu'elle,  ah,  ah,  ah!  je  ne  puis 
m'emp&her  de  rire  du  zèle  qui  vous  obli- 
ge à  priver  ce  pauvre  innocent  des  plus 
grandes  douceurs  de  la  vie. 

AR  LEQUIN. 
Vous  parlez  avec  bien  de  l'efprit  pour 
un  Berger, 

Q  j  F  L  A- 
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FL  A  MI  NI  A. 

Aufii  ne  Tai-je  pas  toujours  été ,  &  te] 
que  vous  me  voyez ,  je  fuis  homme  de  con- 
dition. 

L  E  L  O. 
Vous. 

FLAMINIA, 
Ouy>*moy. 

L  E  L  I  O. 
Vous   me  furprenez,    mais  11  ce  que 
vous  me  dises  eft  vrai ,  par  qu'elle  avanture 
ou  par  quei  caprice  avez-vous  choili  ce 
genre  de  vie. 

F  L  A  M  I  N I  A. 
Un  amour  malheureux  m'y  a  réduit. 

L  E  L  I  O. 
Un  amour  malheureux  dites-vous  ?  cet- 
te circonftance  excite  ma  curioiué,  peut- 
on  lavoir  cornent  cela  eft  arivé  : 
FLAMINIA. 
Je  vous  le  dirai  de  bon  cœur  fi  la  chofè 
peut  vous  faire  plaiilr. 

LELIO. 
Je  vous  en  ferai  obligé. 
Vatchtion  de  Lelio  p^ur  ce  que  va  d'ire 
Tlaminia ,  l'empêche  de  voir  le!  mouvement 
d'Arlequin  ;  Silvia  en  profit  ,  elle  fait Jigne 
k  Arlequin  qui  fe  faute  avec  elle  fans  être 
aperçu. 

FLAMINIA. 
J'ai  aimé  une  jeune  perfonne  aimable, 
Tnais  qui  n'étoit  point  faite  pour  aimer  ; 
fi  j'avois  eu  moins  de  prévention  &  d'aveu- 
gle- 
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glement  j'airois   connu  l'inutilité  de  mes 
ïb.ns  ,    6c    i'infèniibilite  naturele  de    fon 
cœur;  noua  uimons  à  nous  induire  nous- 
mêmes  dans  les  choies  que  nous  ueiirons 
avec  ardeur  ,  j'ai  cru  pouvoir  h 
par  ma  magnificence 5  je  n'ai  rien  c: 
pour  cela,  mais  Ton  ne  va  pas  loin  u.. 
que  j'aiois  :   j'ai  eu   bientôt  coniumé  ma 
fortune  ;    me  voiant  fans  refîburce  ,  j'ai 
voulu  faire  expliquer  mon  amante,   mais 
Dieu  que  je    me   fuis  trompe!   elle  m'a 
déclaré  que  je  ne  de;  ois  rien  cfperer  d'el- 
le ,    qu'elle    vouîoit    cenferver  jufqi 
fin  fon  cœur  3cf3Îicerté  :  jugez  de  mon  de- 
fefpoir ,  je  m'y  fuis  abandone ,  & nepe         : 
plus  fubnftei  dans  le  monde ,  je  me  iùis 
réfugié  dans  ces  bois  ,   ou  fous  un  nom 
inconu,  je   me  fuis   fait  Berger:   voilà, 
Monlieur ,   mon  hiftoire  en  peu  de  mots, 
L  E  L  I  O. 

Cela  eft  plaifant ,  vous  venez  de  faire  la 
miene  en  faifant  la  votre,  j'ai  aimé  com- 
me vous  la  plus  ingrate  des  femmes  ?  com- 
me vous  je  me  fuis  ruine ,  8c  le  defeipoir 
m'a  conduit  comme  vous  dans  ce:  forefts 
où  je  ne  fubiifte  que  de  la  chaife. 
FLAMINIA. 

J'admire  le  raport  de  nos  deilinées  Se  de 
nos  erreurs  i  convenez.  Monfeur  que  nous 
avons  été  bien  fous,  &  que  li  nous  ibm- 
mes  malheureux,   ce  n'eit  que  par  notre 

Q_C  LE* 
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L  E  L  I  O. 

Vous  avez  raifon ,  il  faut  être  fou  pour 
s'atacher  aux  femmes ,  elles  ne  font  dignes 
que  de  mépris. 

FLAMINIA. 

Elles   ont  leurs    défauts   comme    nous 

avons  hs  nôtres,  8c  tout  bien  examine, 

je  trouve  qu'elles  valent  bien  les  hommes. 

L  E  L  I  O. 

Pouvez-vous  dire  cela? 

FLAMINIA. 
Pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ?  les  vertus 
&  les  foioleïlès  leur  font  diftribuées  à  peu 
près  comme  à  nous.  Eit-ce  plus  leur  faute 
que  la  nôtre ,  ii  maiheureuièment  pour 
Fhu  manité,  la  dofe  des  foibleiTes  eft  toujours 
la  plus  forte  ? 

L  E  L  I  O, 
Non  ,  mais  l'expérience  nous  aprend 
qu'une  femme  n'eft  qu'un  compofe  de  foi- 
bleiTes :  ii  c'eft  la  faute  de  la  nature ,  on 
doit  le  défier  d'un  être  qu'elle  a  forme  dans 
là  mauvaife  humeur. 

FLAMINIA. 
Malgré  votre  chagrin ,  vous  ne  pouvez 
difcon venir  que  leur  commerce  eit,  aima- 
ble &  utile. 

L  E  L  I  O. 
Il  eft  feduéteur. 

FLANIMIA. 
Il  façonnne  ks  hommes. 
L  E  L  I  O. 
Il  en  tait  des  colifichets  ou  des  fous  com- 

jnç 
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me  vous  Se  moi. 

F  L  A  M  I  N  A. 
Je  vois  bien  que  vous  êtres  trop  piqu? 
pour  leur  rendre  jultice. 

L  E  L  I  O. 
Fkminîa  m'a  aprisàla  rendre  à  fbnfexe, 
c'cft  le  nom  de  la  perïbnne  que  j'ai  aimé, 
la  nature  l'a  partagée  de  tous  jes  défauts  du 
cœur ,  6c  pour  la  rendre  plus  dangereufc , 
elle  les  a  cachez  chez  ele  ibus  toutes  lei 
grâces  du  corps  Se  i'eiprit. 

FLAMINI  A. 
Mais  encore  quel  eft  fon  crime  ? 

L  E  L  I  O. 
L'ingratitude  la  plus  noire  ;  je  l'ai  aimée 
de  l'amour  le  plus  iincere,  j'ai  tout  faeri- 
fié  pour  elle  ,  &  j'ai  toujours  trouvé  un 
cœur  inléniible  que  rien  n'a  pu  toucher. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 
Ne  confondons  point  l'amour  6c  la  re- 
conoiïîànce ,  ce  font  des  choies  bien  dife- 
rentes  ;  la  reconnoiflànce  eft  un  devoir  fur 
lequel  les  paffionsne  doivent  point  influer  i 
l'amour  au  contraire  eft  une  paiïîon  qu'il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  faire  naître  ,  &  nous 
l'en  devons  qu'à  ceux  qui  nous  en  ont  don- 
né, ainfi  Flaminia  peut  être  reconnoiûan- 
te ,  fans  avoir  de  l'amour. 
L  E  L  I  O. 
Mais  vous  qui  faites  de  fi  favantes  anaii- 
iès  des  fentimens ,  jugez-vous  fur  ces  rè- 
gles ,  de  ceux  de  votre  amante  ? 

CL7  FLA- 
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F  L  A  M I  N  I  A. 
Oui,  la  paiîion  que  j'ai  eu  pour  elle  ne 
ni'a  pas  ébloui  juiqu'au  point  dem'empê- 
cher  de  lui  rendre  juftice;  la  liberté  eft  le 
premier  de  nos  biens ,  elle  a  içu  défendre 
ia  iienne  <:ontre  tous  les  efbrts  que  mon 
amour  a  fait  pour  la  lui  ravir,  ainu  elle  a 
été  plus  forte  8c  plus  fage  que  n:oi ,  j'en 
juge  par  tous  les  taaux  que  cette  malheu- 
re uiè  paiîion  m'a  rauiee. 

L  E  L  I  O. 
Cela  eft  fort  plaifant ,  j'avois  crû  ibte- 
ment  qu'elle  avoit  tort  de  vous  avoir   li 
maltraites  mais  vous  éclairez  ma  raifon, 
'.u  à  vos  lumières,  j'aprouve  autant 
fa  conduite  que  je  la  condamnois. 
F  L  A  M  1  N  I  A. 
Elle  m'a  été  contraire ,  mais  dans  le  fond 
je  ne  la  trouve  pas  ii  condamnable. 
L  E  L  I  O. 
Au  contraire  elle  eft  très- louai; le,  je  con- 
çois même  que  vous  devez  lui  lavoir  bon 
gré  de  la  miière  oà  elle  vous  a  réduit ,  le 
monde  6c  Ces  piaiiirs  pou  voient  vous  cor- 
rompre ;  la  bonne  chère  altérer  votre  fante'î 
trop  de  commoditez ,  vous  auroient  plongé 
dans  le  luxe  ce  la  molefîè  :  ces  choies  6c 
mille  autres  inconvéniens  qui  nailîènt  des 
richefiès ,  pouvoient  vous  nuire ,  mais  cet- 
te bonne  6c  fage  amie  v  a  mis  bon  ordre. 
FLAMINIA. 
Votre  hironie  eft  ici  afïèz  mal  placée; 
qu'eft-eeque  mes  erreurs  ont  de  commun 

avec 
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avec  la  peribne  quej'ai  aimée,  doit-elle  être 
refponiable  de  mes  fautes  où  elle  n'a  ja- 
mais eu  de  part  ?  tout  ce  qui  lui  en  revient, 
c'eft  le  chagrin  de  voir  les  malheurs  où  ma 
conduite  m'a  plongé ,  &  de  lavoir  qu'elle 
en  cfl  la  caulè  innocente. 

L  E  L  I  O. 

Ainiï  vous  êtes  fort  content  d'elle  ? 
FLAMINIA. 

J'aurois  voulu  de  la  tendreile  ,  je  ne 
pouvois  être  heureux  fans  cela ,  mais  fon 
cœur  n'y  étoit  pas  propre ,  c'efl  ma  faute 
de  n'être  obftine  dans  un  amour  qui  ne 
pouvoit  que  me  rendre  malheureux. 
L  E  L  I  O. 

J'admire  votre  flegme  ,  il  m'impatien- 
te, mais  malgré  cela  je  vous  trouve  heu- 
reux d'avoir  pu  renoncer  aux  femmes  ïans 
conièrver  pour  elles  ni  defir  ni  relTenti- 
ment ,  vous  en  êtes  plus  tranquile. 
FLAMINIA. 

Qui  vous  a  dit  que  .'ai  renoncé  aux  fem- 
mes, j'en  fèrois  bien  fâché,  j'aime  trop  à 
jouir  de  la  vie  ? 

L  E  L  I  O. 

Quoi!  tous  vous  y  jouez  encore? 
FLAMINIA. 

Sans  doute,  mais  c'eft  en  homme  fênle; 
je  n'ai  plus  de  ces  partions  effrénées  qui 
font  dépendre  toute  notre  félicité  d'un  feul 
objet,  je  fuis  à  prefent  aufïî  coquet  8c  vo- 
lage que  j'etois  autrefois  confiant;  je  vais 
de  belle  ea  belle  3  &  je  .ne  m'arrête  aux 
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plus  aimables  qu'autant  qu'il  le  faut  pour 
m'amufer. 

L  E  L  I  O. 
Eh  de  grâce,  dites-moi  avec  qui  vous 
exercez,   ces  nouveaux  talens  dans  ces  de- 
ferts  ? 

FLAMINIA. 
Avec  de  jeunes  bergères ,  elles  ont  moins 
de  grâce  que  les  femmes  du  monde,  mais 
elles  ont  plus  de  naturel  ,ceîa  m'aide 
iîper  mes  ennuis:  ii  vous  m'en  voulez, croi- 
re ,    vous  iuivrez  mon  exemple. 
L  E  L  I  O. 
Moi? 

FLAMINIA. 
Oui  vous.. 

L  E  L  I  O. 
J'irois  dans  ces  bois  faire  le  coquet  avec 
des  jeunes  Bergères  ? 

F  L  A  M I  N I  A. 
Sans  doute. 

L  E  L  I  O. 
Il  me  faudroit  bien  aumaprendre  à  jouer 
du   chalumeau   8c  à  faire   des  Eglogues  à 
l'exemple  de  ces  premiers  hommes  que  la 
Grèce  nous  vante  ,  qui  ne  s'ocupant  que 
du  foin  de  leurs  troupeaux,  fefoient reten- 
tir les  foreùs  &  les  échos  de  la  Sicile  de  leurs 
amours  &;  de  leurs  chanfons  champ  êttes, 
FLAMINIA. 
Pourquoi  non  ? 

LELIO. 
Ah,  ah,  ah;  je  vous  admire. 

FLA 
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FLAMINIA. 

Ecoutez ,  le  confeil  que  je  vous  donne 
n'eft  pas  û  mauvais  ,  l'amour  eft  encore 
caché  dans  le  fond  de  votre  cœur,  ibusdes 
traits  qui  vous  le  font  méconnoître  ,  2c 
c'eil  lui-même  qui  vous  tourmente  fous 
une  forme  nouvelle;  h  vous  le  voulez  ba- 
nir  ,  cherchez  comme  moi  queiqu'autre 
amufèment  ,  c'eft  le  feul  moyen  de  vous 
guerir  £c  d'adoucir  vos  peines. 
LELIO. 

Je  vous  fuis  bien  obligé  de  l'avis ,  iî  c'eft 
l'amour  qui  règne  encore  dans  mon  cœur, 
je  fuis  vengé  de  lui  6c  de  Flaminia ,  puif- 
que  leurs  idées  qui  m'etoient  autrefois  il 
chères ,  ne  m'infpirent  que  de  l'horreur  Se 
du  mépris;  adieu  Moniieur,  je  vous  laiflè 
entretenir  les  échos  de  ces  bois  de  vos  ten- 
dres fèntimens,  je  vais  jouir  en  fecret  de 
la  belle  découverte  que  vous  m'avez  fait 
faire  ,  8c  offrir  ma  haine  pour  Flaminia  fur 
le  noir  autel  de  l'amour  hideux  qui ,  félon 
vous  ,  règne  encore  dans  mon  ame.  Ar- 
lequin, Arlequin?  il  m'eft  échapé. 
FLAMINIA. 

Ecoutez  ,  Monfieur? 

L  EL  I  O. 

Je  n'ai  pas  le  tems  ,  ces  idées  m'en- 
nuyent  6:  me  fatiguent.  Adieu,  je  cours 
chercher  mon  valet. 


S  CE- 
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SCENE    VI. 

FLAMINI  A. feule. 

VOiià  donc  cet  amant  que  j'ai  vu  il  ten- 
dre &  il  fournis ,  qui  juroit  de  m'ai- 
mer  éternellement.  Ce  panure  n'a  donc 
aujourd'hui  que  de  ia  haine  Se  du  mépris 
pour  moi ,  j'en  fais  dans  une  confulion  8c 
une  colère  que  j'ai  peine  à  retenir. 

SCENE    VII. 

FAMIXIA,  COLOMBINrE. 

r  L  A  M 1  N  I  A. 

AH   Colombine  ,   tu    me  vois  outrée, 
Lelio,  i 'in  lutte  Lclio! 

COLOMBINE. 
Je  viens  de  l'apercevoir  qui  enmene  Ar- 
lequin ,  il  m'a  paru  furieux. 
F  L  AMI  NIA. 
Tu   le  détefterois ,  il  tu  avois  entendu 
notre  converfation ,  il  m'a  acablé  d'oprobres 
dans  le   tems  que  touchée  de  ion  état  je 
cherehois  aie  ioulager,  £c  que  je  m'abaif- 

fôis 
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fois  jufqu'à  vouloir  me  juftifïer  auprès  de 
lui. 

COLOMBINE. 
Je  l'avois  prévu 

FLAMINIA. 
Je  t'avoue  que  je  luis  piquée  au  vif,  je 
veux  m'en  venger. 

COLOMBINE. 
Vous  venger  Madame!  Scdequoi? 

FLAMINIA. 
De  la  haine  qu'il  a  pour  moi:  il  eftplai- 
ùnt,  par  où  l'ai-je  méritée  cette  haine? 
COLOMBINE. 
Vous  l'avez  méritée  par  votre  infenfibi- 
lité. 

FLAMINIA. 
Il  eft  vrai  que  je  n'ai  jamais  eu  d'amour 
pour  lui,  mais  je  ne  i'ai  jamais  h2Ï. 
COLOMBINE. 
Bon ,  elle  cft  piquée  ?  voilà  le  caractère 
mmes ,  les  mépris  de  Lelio  feront 
ce  que  fon  amour  n'a  pu  faire  :  profitons 
de  ce   moment.     Lelio  n'eft  pas  fi  con- 
damnable que  vous  ,  les  circonflances  qui 
ont  iuivi  ces  dédains  ne  le  juflifient  que 
trop!  tout  ce  qui  m'étonne,  c'eft  que  vous 
foiez.  lî  {èufîblc  a  îa  haine  qui;  vous  marque  : 
eft  ce  que  dans  le  fond  ion  amour  vous 
fiatoit  ? 

FLAMINIA. 
Non ,  mais  là  haine  me  choque. 

COLOMBINE. 
Eh  pourquoi?  à  votre  place  j'en  fèrois 

bien 


380  LE     FAUCON 

bien  aife  :  vous  ne  l'aimez  pas,  vous -ne 
voulez  par  l'aimer,  vous  avez  cependant 
pitié  de  fes  malheurs  ,  ce  fentiment  eft 
pénible  pour  vous ,  fa  haine  vous  en  dé- 
livre, &  cela  vous  doit  tranquilifer. 
FLAMINIA. 
Je  fèns  ta  malice ,  mais  je  n'en  fuis  pas 
la  dupe ,  je  verrois  avec  plaiilr  l'indiference 
de  Lelio,  &  j'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  le  ramener  à  ce  point ,  mais  fa 
naine  Se  iès  mépris,  dont  il  oie  fè  vanter 
hautement  m'ofenfent  avec  raifon,  parce 
que  je  ne  les  ai  pas  mérités:  c'eft  un  ingrat 
&  un  homme  injufle  qui  me  doit  d'autres 
fentimens. 

COLOMBINE. 
Vous  avez    raiibn  Madame  ,   8c  Lelio 
pouffe  les  chofes  trop  loin. 

FLAMINIA. 
Je  veux  l'en  faire  repentir. 
COLOMBINE. 
Helis  n'eft-ii  pas  allez  malheureux! 

FLAMINIA. 
Il  Peit.  trop ,   mais  cela  ne  me  fatisfait 
pas. 

COLOMBINE. 
Que  vt>us  faut-il  donc? 

FLAMINIA. 
Qu'il  m'aime  encore ,  £c  que  je  le  voye  à 
mes  pieds  defavouer  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 
COLOMBINE 
J'en  doute? 

FLA- 
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FL  A  MINI  A. 
Et  moi  je  n'en  doute  pas,  je  feux  lui 
faire  voir  qu'il  n'eft  pas  facile  de  fortir  de 
mes  fers ,  lorfqu'on  y  eft  une  fois  entré  : 
viens  m'habiller ,  je  vai  envoyer  Pierrot 
pour  lui  apprendre  que  je  luis  ici ,  &  que 
je  veux  le  voir. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  raifon ,  oui  Madame ,  il  faut 
punir  ces  cœurs  rebelles  qui  croient  pou- 
voir impunément  s'échaper  de  nos  chaînes, 
ils  font  bien  plaiïàns  ma  foi. 
F  L  AMI  NI  A. 
J'en  aurai  raifons. 

COLOMBINE. 
Voila  qui  va  à  merveil ,  6c  fi  je  ne  me 
trompe ,    l'amour  fera  le  dénouement  de 
cette  avanture. 

ACTE     III. 
SCENE   PREMIERE, 

LELIO,  ARLEQUIN 


T 


L  E  L  I  O. 

Z  voila  bien  rêveur  ,  qu'as-tu  ? 
ARLEQUIN. 
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Je  fuis  fâché  contre  vous. 

L  F  L  I  O. 
Eh  pourquoi  ; 

ARLEQUIN. 
Parce  que  vous  me  retenez  ici  malgré 
moi,  <k  que  je  m'y  ennuie. 
L  E  L  I  O. 
Tu  ne  t'y  ennuiois  pas  autrefois. 

ARLEQUIN. 
J'étois  un  ignorant  alors ,  je  croïois  qu'il 
s'y  avoitrien  qui  valut  mieux  que  lachaf- 
iè  6c  vous  i  mais  depuis  que  j'ai    vu  des 
femmes  je,  eh,  eh  {i  il  pleure.) 
L  E  L  I  O 
Tu  éprouves  les  peines  que  je  voulois 
t éviter,  juge  par  ce  que  tu  foufre,  com- 
bien les  femmes  font  dangereufès. 
ARLEQUIN. 
Vous  me  diriez  tantôt  que  c'étoit  des 
Oyes ,  à  prefènt  vous  voulez  me  perfuader 
qu'elles  font  caufè  du  chagrin  que  j'ai  de 
ne  les  pas  voir ,  tandis  que  c'eft  vous  fèul 
qui  m'en  empêchez  ;  allez  ,  je  ne  vous 
croirai  plus. 

L  E  L  I  O. 
Cependant  tu  n'as  jamais  eu  un  fi  grand 
befbin  de  mes  confeils. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  en  quitte  de  bon  cœur ,  je  n'ai 
befbin  que  de  Silvia. 

L  E  L  I  O. 
Mais  que  lui  trouves-tu  de  fi  agréable? 

AR- 
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ARLEQUIN. 
Tout  :  elle  ne  peut  remuer  le  bout  de 
ion  pied ,  uns  me  faire  pi  le  rit, 

elle  répand  la  joie  dans  mon  amc,  elle  me 
charme  même  quand  elle  tait  la  mine  a 
Pierrot. 

L  E  L  I  O. 
Et  Ci  elle  rioit  à  Pierroit  ,  £c  qu'elle  te 
fit  la  mine ,  la  trouverois-tu  bien  aimable  ? 
A  R  L  EQU  I  N. 
Elle  m'aime  trop  pour  cela. 

L  E  L  I  O. 
Qu'en  fàis-tu  ? 

ARLEQUIN. 
Je  le  ûi  parce  qu'elle  me  l'a  dit 

L  E  L  I  O. 
Ne  t'y  fie  pas,  les  femmes  ne  diiènt  ja- 
mais ce  qu'elles  penfent. 

ARLEQUIN. 
Silvia  dit  la  ven.e,  je  le  fai  bien  moi. 

L  E  L  I  O 
Quel  eft  «ton  garant  ? 

ARLEQUIN. 
Sa    petite    touche    qui    eft  trop  char- 
mante pour  faire  une  trJiiibn. 
L  E  L  I  O. 
Eh  pauvre  inocent  ! 

A  R  L  E  QU  1  N. 
Je  ne  Cuis  pas  ii  innocent  que  vous  ie 
croiez,  ;  j'ai  apris  a  Silvia  à  faire  l'amour 
que  je  ne  conoiilôis  pas ,  &.  mes  leçons  lui 
ont  rait  pl~ 

LE- 
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L  E  L  I  O. 

Que  veut-il  donc  dire?  Tu  as  donné  des 
leçons  d'amour  à  Silvia? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  5c  les  plus  jolies  du  monde  :  vous 
en  auriez  été  charmé  :  je  fefois  comme 
cela  Se  puis  comme  cela  5  je  l'embraffois , 
elle  me  donnoit  de  petits  fourlets  qui  me 
faifoient  un  plaifir  charmant  ,    en  forte 
que  pour  l'obliger  à  continuer ,  je  jouois 
toujours  plus  fort ,  8c  enfuite  ah ,  ah ,  ah. 
L  E  L  I  O. 
Eh  bien  enfuite. 

ARLEQUIN. 
Enfuite  je  la  baifois ,  8c  cela  me  faifoit 
le  plus  grand  plaifir  du  monde 
L  E  L  I  O. 
Fort  bien,  à  ce  que  je  vois  tu  es  un 
grand  maître. 

ARLEQUIN. 
Aflurément,  mais  ce  fouvenir  me  rend 
encore  plus  trifte. 

L  E  L  I  O. 
Tâche  de  diflîper  ces  illufions  qui  ne 
font  que  des  pièges  que  tes  pâmons  te  ten- 
dent pour  te  rendre  malheureux. 
ARLEQUIN. 
J'aime  mieux  croire  Silvia  que  vous, 
j'y  trouve  plus  de  plaiiîr. 
L  E  L  I  O. 
Ecoute  mon  ami?  je  connois avant  toi  tout 
ce  que  les  femmes  ont  d'aimable  ,  mais  c'eft 
cela  même  qui  les  rend  dangereuses ,  j'en 

ai 
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aifait  une  trille  expérience,   £c  tel  que  tu 
me  vois, j'ai  aimé  dei'arr.our  le  p:us 
le  plus  fincere  qui  rut  jamais. 
ARLEQUIN. 
Ah,  ah,  vous  avez  aufïi  fait  l'amour: 

L  E   L  I  O. 
Oui ,  pour  mon  malheur 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Et  qui  vous  l'avoit  apris  ? 
L  E  L  I  O. 
L'amour  même  ,  c'eft-à-dire    ce  pen- 
chant naturel  qui  nous  porte  vers  les  fem- 
mes en  gênerai,  5c   que  ]a  beauté,  ou  des 
nœuds   lecrets  que  nous   ne    connoiflbns 
point  déterminent  vers  un  objet  particulier. 
ARLEQUIN. 
Fort  bien ,  c'eft  donc  aufTi  l'amour  qui 
m'a  inftruit? 

L  E  L  I  O. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Je  lui  en  ûi  bon  gré ,  il   m'a  âpr 
une  fort  jolie  chofè. 

L  E  L  I  O. 
Ah  malheureux,  tu  n'en  connois  pa:  [e 
danger  comme  moi  ! 

ARLEQUIN. 
liais  encore  quel  mal  vous  a- 

L  E  L  I  O. 
Tous  ceux  qu'il  pouvoit  me  faire. 

ARLEQUIN 
Vous  verrez  que  vous  aurez  apris  à  furc 
i  amour  auffi  forementque  Pierrot,  &aue 
Totn.  IL  R 
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c'eft  pour  cela  que  vous  n'avez  pas  réufîi. 
L  E  L  I  O. 
Je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire, 

ARLEQUIN. 
Voions,  comment  faifiez-vous? 

L  E  L  I  O. 
Je  feibis  tout  ce  que  pouvoit  faire  le 
plus  tendre  5c  le  plus  fidèle  de  tous  les 
amans  ,  fêtes  ,  plailirs ,  petits  foins ,  em- 
prefTemens  ,  careiîes  ,  enfin  je  n'ai  rien 
néglige'  pour  me  taire  aimer;  mais  tout 
cela  m'a  été  inutile. 

ARLEQUIN. 
Vous  voiez  donc  bien  qu'il  faut  que  vous 
ayez  fait  les  chofes  de  mauvaife  grâce  ,  u* 
vous  les  aviez  tait  comme  moi ,  on  vous 
auroit  d'abord  aimé. 

L  E  L  I  O. 
Tu  crois  donc  que  je  fuis  homme  à  faire 
les  chofes  de  mauvaiiès  grâces? 
ARLEQUIN. 
Oui,  car  lorfque  vous  me  donnez   des 
foufiets,  vous  me  faites  mal  8c  j'en  pleu- 
re, ceux  de   Silvia  au  contraire  me  font 
plaifir,i'en  ris;  vous  voiez  donc  bien  que 
vous  faites    mal  les  choies  ,   car  dans  le 
fond  ce  ne  font  que  des  fburlets  de  part  5c 
d'autre. 

L  E  L  I  O. 
Tu  te  laifïè  entraîner  aux  malheurs  que 
je  voulois  t 'éviter;  aprens  par  mon  expé- 
rience les  dangers  où  tu  t'expofe.  Je  luis 
ce  avec  beaucoup  de  bien,  5c  je  vivrais 

encore 
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encore  dans  l'abondance  fans  une  femme 
qui  m'a  réduit  dans  le  déplorable  état  où 
tu  me  vois. 

ARLEQUIN. 
Comment  a-t-elle  fait  cela? 

L  E  L  I  O. 
En  abufàntde  tous  les  fèntimens  deten- 
dreflê  8c  de  fidélité  que  j'avois  pour  elle. 
ARLEQUIN. 
Cétoit  une  méchante  créature,  8c  vous 
avez  eu  tort  de  l'aimer. 

L  E  L  I  O. 
Elle  étoit  belle ,  8c  je  me  fuis  laifTe  fédui- 
re  par  fès  charmes ,  mais  j'ai  bien  apris  à 
mes  dépens  que  ce  que  j'admirois  en  ellcn'e- 
toient  que  des  dehors  lédu&eurs  qui  me  ca- 
choient  un  cœur  plein  d'ingratitude  ,   8c 
dont  la  cruauté  formoit  feule  le  caractère, 
ARLEQUIN. 
Pardi  !  il   faloit  que}  vous  eufiïez  perdu 
l'efprit-pour  aimer  une  fi  méchante  fem- 
me:  dites-moi  un  peu,   comment  ave/ - 
vous  pu  vous  en  défaire  ? 
L  E  L  I  O. 
La  mifere  m'a  tiré  de  fes  chiines. 

ARLEQJJIN. 
C'eft  un  afiêz  vilain  fecours. 

LELIO. 
Après  avoir  confommé  toute  ma 
tune ,  je  me  fuis  réfugié  dans  ces  bois,  chez 
i'hermite  de  qui  je  t'ai   reçu ,   I 
trifle  vie  que  j'y  mené. 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  trouve  encore  bien  heureux  d'être 
forti  de  fes  mains.  Vous  faites  fort  bien 
de  la  haïr,  comme  je  fais  fort  bien  d'aimer 
Silvia  qui  eft  aufïi  bonne  que  ceDe-la  eft 
méchante 5  je  l'aime  davantage  depuis  que 
je  fai  qu'elle  vaut  mieux  que  les  autres , 
car  auparavant  je  croiois  que  toutes  les  fem- 
mes étoient  également  bonnes. 
LELIO. 

Me  voilà  bien  avancé ,  n'ai-je  pas  bien 
cmplové  ma  Rethorique  ? 

ARLEQ.UIN. 

Oh,  voici  Pierrot,  celui  qui  faitfiibte- 
ment  l'amour. 

SCENE    IL 

LELIO,  ARLEQUIN,  PIERROT. 

ARLEQUIN. 

Où  as-tu  laiiîe  Silvia? 

PIERROT. 
Tatigué,  comme  vous  avez  l'apetit  ou- 
vert ,  je  l'ons  biffée  dans  nos  cabanes  qui 
fe  moque  bian  de  vous,  {à  part)  je  veux 
me  venger. 

ARLEQUIN. 
Elle  fe  moque  de  moi,  dis-tu? 

PIER- 
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PIERROT. 
AlTurement,  elt-ceque  vous  avez  étéaf- 
fè^.    limple  pour  croire    qu'elle  vous  ai- 
moic  ? 

ARLEQUIN. 
Sans  doute  je  l'ai  crû ,   ne  me  l'a-t-eik 
pas  dit  devant  toi? 

PIERROT. 
Ah ,  ah ,  ah  ,  que  vous  êtes  innocent  ! 
allé  n'en  iaiibit  femblant  que  pour  rire  6c 
iè  moquer  de  votre  bêtiie ,  aile  a  dit  com- 
me cela,  quand  vous  avez,  été  parti,  que 
ce  garçon  eit  bête!  il  croit  de  bonne  toi 
que  je  l'aimons  ,  parce  que.  comme  je  vou- 
lions ,  diibit  elle ,  me  divartir  de  ion  inno- 
cence ,  je  faiiions  ièmblant  de  le  trouver 
aimable  3  afin  de  me  mieux  moquer  dely , 
fur  cela  toutes  nos  filles  fe  font  mis  à  ri- 
re de  vous  ,  &  je  nous  ibmmes  divartis 
comme  des  Rois  à  vos  dépens ,  ah,  ah,  ah  î 
ARLEQUIN. 
Ecoutes  ,  fi  tu  ne  change  de  difeours , 
je  t'affomme. 

PIERROT. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  trompions , 
comme  Sil  via  ;  je  le  ferons  volontiers  ,  vous 
n'avez  qu'à  dire. 

L  E  L  I  O. 
Il  a  raifon  {a  part)  cecy  vient  tout  à* 
propos  ,  je  veux  en  profiter  pour  tâcher  de 
le  déiàbufèr  des  femmes. 

A  R  L  E  QJJ  I N. 
Seroit-il  pofiible  que  Silvia  pût  me  tra- 
hir? R?  LE 
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L  E  L  I  O. 

Tu  le  vois. 

ARLEQUIN. 

J'enrage,  mais  non  ,  je  ne  puis  le  croi- 
re ;  c'eit  ce  drôle  qui  invente  cela  pour  fè 
venger  de  ce  que  Ton  m'aime  mieux  qui 
lai. 

PIERROT. 
Je  vous  difbns  la  vérité,  8c  vous  le  ver- 
rez bian  vous-même  ;  aile  le  moque  tout 
ouvertement  de  vous  ;  aile  me  diibit  tan- 
tôt: as-tu  vu  Pierrot?  Comme  cet  inno- 
cent croit  bian  faire  l'amour ,  py  elle  difoit 
comme  cela,  qu'aile  n'avoit jamais  vu  une 
il  grande  bête. 

L  E  L  I  O. 
Voilà  qui  eft  bien  vilain  à  Silvia. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  autlefefpoir  ,  la  fcelerate!  C'é- 
toit  donc   pour   me  trahir  qu'elle  faiibit 
femblant  de  m'aimer? 

PIERROT. 
Sans  doute  ,  les  femmes  font  toujours 
corne  cela ,  (  k  part  )  bon  ,  voila  qui  va 
bian. 

ARLEQUIN. 
Ah  la  maudite  efpece  ! 

L  E  L  I  O. 
Tu  vois  à  prefent  fi  j'avois  tort,  lorf- 
que  je  te  difois  de  te  défier  d'elle. 
ARLEQUIN. 
Oiïy,  mon  cher  makrc,  vous  avez  rai- 
fon ,  je  ne  veux  jamais  aimer  de  femmes , 
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&  je  les  fuirai  autant  que  vous;  je  veux  al- 
ler trouver  Silvia  Se  lui  dire  bien  desinju- 
rer  pour  me  venger. 

L  E  L  I  O. 

Garde  t'en  bien,  ce  fèroit  lui  donner  oc- 

cafion  de  te  tromper  encore  ,  elle  teroit 

ut  de  t 'aimer ,  pour,  continuer  à  te 

jouer  5c  à  fe  divertir  de  ta  fnnplicite  Se  de 

ta  bonne  toi. 

PIERROT. 
Morgue  que  vous  connoilTez.  bian  les 
femmes  ,  ce  .oit  comme  \_ 

dites, 

ARLEQUIN. 
Que  je  fuis  malheureux!  (  II  pleure.) 

L  E  L  I  O. 
Confole-toi  mon  ami ,  tu  es  encore  bien 
heureux  de  la  connoître  avant  que  dJêtre 
engagé  davantage  ,  il  t'en  coûtera  moins 
pour  te  guérir ,  oc  quelques  jours  d'abfeii- 
ce  erraceront  tout  cela  ce  ton  elprit. 
ARLQUIN. 
Je  me  fouviendrai  toujours  d'elle  malgré 
moi,  car  je  iéns  que  je  ne  puis  m:- 
cher  d'y  penier. 

L  E  L  I   O. 
tcpiiTera,  je  te  le  promets,  tu  n'as 
qu'à  ne  la  plus  voir. 

ARLEQUIN. 
Je  veux  la  voir  encore  une  fois  pour  lui 
dire  que  je  la  hais ,  8c  que  ce  n'étoit  que 
pour  me  moquer  d'elle  que  je  faifois  fem- 
.:  de  l'aimer. 

R  4  LE- 
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L  E  L  I  O. 

Non  ,  mon  enfant ,  la  fuite  eft  le  ièul  re- 
mède à  ton  mal. 

PIERROT. 
Bon,  morgue  voila  qui  va  bian.  La  bel- 
le chofe  que  l'eiprit  !  Faifons  à  prefent  notre 
com million  :   ce  n'efl:  pas  le  tout,    Mon- 
fieur,  je  fommes  icy  pour  faire  uneambaf- 
fàde  auprès  de  vous ,  de  la  part  d'une  belle 
Dame  qui  vous  connoît ,  Se  qui  m 'envoyé 
vous  dire  Qu'elle   vient  fouper  avec  vous. 
L  E  L  I  O. 
Une  Dame  qui  vient  fouper  arec  moi  ! 
Et  qui  eitelle? 

PIERROT. 
Aile  fe  nomme  Mademoiselle  Flaminia , 
aile  a  anris  d'Arlequin  que  vous  étiez  icv. 
L  E  L  I  O, 
J  ufte  Ciel ,  qu'entens-je  : 

ARLEQUIN. 
Qu'avez-vous  ? 

L  E  L  I  O. 
Je  ne  fçai  où  j'en  fuis,  mon  cher  Arle- 
quin, Pierrot 

ARLEQUIN. 
Qu'a-t-il  fait  ? 

L  E  L  I  O. 
Il  m'anonce  la  plus  terrible  nouvelle  que 
je  pouvois  recevoir. 

ARLEQUIN, 
Ce  coquin-là  eït  fait  aujourd'huy  pour 
en  donner  de  mauvaifes ,  ôtes-toi  d'icy, 
meiîàeer  de  malheur  ? 

PIER- 
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PIERROT. 

Je  ne  fbmmes  point  un  melTager  de  mal- 
heur ,  £c  morgue  ce  n'cfl  point  une  mauvai- 
se nouvelle  que  d'anoncer  une  belle  Dame. 
ARLEQUIN. 
Si  ce  n'eft:  que  cela,   il  n'y  a  pas  dequoi 
fc  f  a  cher 

LELIO. 
Cette  Dame,  dont  il  parle,  eft  cette  mê- 
me femme  dont  j'étois  amoureux,  6c  qui 
a  caulë  tous  mes  malheurs. 

ARLEQUIN. 
Mifèricorde  !  fàuvons-nous. 

LELIO. 
Je  le  devrois  ,  mais  je  n'en  ai  pas  la 
force. 

ARLEQUIN, 
Venez  ,  je  vous  porterai. 
LELIO. 
Ote  toi  de  là, 

PIERROT. 
Quels  diable  de  vartigaux  ! 

LELIO. 
Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 
Monlïeur. 

LELIO. 
Que  lui  donerons-nous  ?  je  n'ai  rien. 

ARLEQUIN, 
Tant  mieux. 

LELIO. 
Comment  tant  mieux  ? 

R/  AR: 
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ARLEQUIN. 

Sans  doute  ;  puilqu'elle  eft  caufè  que  vous 
n'avez  plus  rien,  je  ièrois  charmé,  iij'ètois 
à  votre  place ,  de  la  faire  mourir  de 
pour  me  venger  d'elle. 

L  E  L  I  O. 
Que  tu  fais  peu  ce  que  c'eft  que  à  ai- 
mer ,  lorfque  tu  parle  comme  tu  fais 
ARLEQUIN. 
Je  le  fai  bien ,  mais  je  ne  luis  pas  fou  ; 
j'aimoisSilvia,  parce  que  je  la  croiois  bon- 
ne: à  prefènr  que  je  iài  qu'elle  ne  vaut 
rien,  je  ne  lui  donnerois  pas  cela. 
L  E  L  I  O. 
Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis ,  û  elle  paroif- 
foit ,  tu  changerois  bientôt  de  langage. 
ARLEQUIN. 
Ah  que  non ,  je  ne  fuis  pas  il  fot ,  je 
voudrois  qu'elle  vint,  vous  veriez;  mais 
dites-moi  un  peu,  tout  le  mal  que  vous 
m'avez  dit  de  cette  Fiaminia ,  n'eft-ce  point 
par  hazard  un  conte  d'Oyes  ? 
L  E  L  I  O. 
Tout  ce  que  je  t'en  ai  dit  n'eft  que  trop 
vrai. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  donc  perdu  l'eiprit? 

L  E  L  I  O. 
Tu  as  raifon  :  Ciel  comment  me  tirerai- 
je  de  cet  embaras  ! 

ARLEQUIN. 
Ce  pauvre  homme  me  fait  pitié  :  écou- 
tez ,  ii  eft  bien  facile  de  &  tirer  de  ce  pas , 
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délogeons  au  plus  vite ,  8c  emportons  notre 
Faucon. 

L  F  L  I  O. 

Tu  me  fais  venir  une  bonne  penfee  :  oui , 
va  prendre  le  Faucon ,  et  toi  Pierrot  va 
vite  vers  Fiaminia  ,  8c  dis-lui  que  jei'atens 
avec  impatience. 

PIERROT. 

Je  m'y  en  alons  {a  $*rt)  voila  bian  du 
bruit  pour  rian. 

m  m 

SCENE    III. 

LELIO,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

AH,  ah,  ah,  que  j'aurai  de  plaifir  quand 
elle  viendra ,   8c  qu'elle  trouvera  les 
moineaux  dénichez.     Allons  vite  ? 
L  E  L  I  O. 
Oui ,  vas  prendre  le  Faucon  6c  tue-le  ? 

ARLEQUIN. 
Eh! 

L  E  L  I  O. 
Me  m'entens-tu  pas?  je  te  dis  de  le 
tuer. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  faire  ? 
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L  E  L  I  O. 
Pour  donner  à  fbuper  à  Flaminia  ,  puis- 
que je  n'ai  pas  autre  chofe. 

ARLEQUIN. 
Eh  fi  donc ,  vous  voulez  rire  ? 

LELIO. 
Je  parle  très-fèrieufement:   fais  ce  que 
je  te  dis  ? 

ARLEQUIN. 
Mais  fongez-vous  bien  que  nous  n'avons 
que  cet  oifèau  pour  nous  aider  à  vivre ,  &: 
que  fi  nous   le  tuons ,    il  faudra    enfuitc 
mourir  de  faim. 

LELIO. 
Qu'importe,  la  vie  m'eft  à  charge,  je 
n'ai  plus  que  ce  facrifice  à  faire  à  Flaminia , 
il  faut  l'achever 

ARLEQUIN. 
Si  vous  êtes  las  de  vivre,  je  ne  le  fui^s 
pas  moij  fbuvenez-vous  bien  de  tous  les 
maux  que  cette  femme  vous  a  faits,  peut- 
être  que  cela  vous  mettra  en  colère ,  com- 
me je  m'y  mets  lorfque  je  penfeque  Silvia 
ne  feibit  fèmblant  de  m'aimer  que  pour  le 
moauer  de  moi. 

LELIO. 
Je  fuis  trop  foible. 

ARLEQUIN. 
Là  mon  petit  maître,  rapelez  votrerai- 
ibn ,  &  croiez  votre  pauvre  Arlequin  qui 
n'eft  pas  fi  fou  que  vous. 
LELIO. 
Tout  cela  eft  inutile. 

AR- 
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ARLEQUIN. 

Que  maudites  foient  les  femmes,  vous  a- 
viez  bien  raifon  de  dire  qu'elles  font  dan- 
gereuses ;    malheureux   que  nous  fommes 
pourquoi  nous  ont  elles  découverts  ? 
L  E  L  I  O. 

Tu  en  es  la  caufè ,  c'eft  de  toi  que  Fla- 
minia  a  fçu  que  j'étois  dans  ces  lieux:  fi 
tu  avois  fuivi  mes  confels ,  tu  nous  aurois 
tous  ces  chagrins. 

ARLEQUIN  à  fart. 

Si  j'ai  fait  la  faute  je  la  reparai ,  le  Fau- 
con ne  mourra  point,  je  vais  le  prendre 
6c  me  fauver  avec  jufqu'à  ce  que  cette  mé- 
chante femme  s'en  foit  allée:  mais  je  vois 
Silvia  i  bon  ,  il  me  vient  une  bonne  penfée 
qui  poura  le  rendre  plus  fage.  Ecoutez  , 
mon  maître,  je  ne  pouvoisrien  compren- 
dre à  l'amour  lorfque  Pierrot  me  l'expli- 
quoit,  8c  je  l'ai  d'abord  apris  en  le  voiant 
faire:  or,  puifque  vous  ne  pouvez  apren- 
dre  à  vous  mettre  en  colère  par  ce  que  je 
vous  dis ,  je  vais  me  fâcher  contre  Silvia  , 
peut-être  l'aprendrez-vous  mieux  comme 
ceia. 

L  E  L  I  O. 

Il  a  plus  de  réfolution  que  moi  ,  j'en 
rougis. 
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SCENE    IV. 

SILVIA  •  ARLEQUIN  ,   LELÎO- 
SI  L  VI  A. 

BOnjour   Arlequin  ,  nous   venons  vous 
voir ,  &  j'ai  pris  les  devans  pour  x,  oir 
ce  plailîr  avant  les  autres. 

Arlequin  détourne  U  tête  d'un  air  de  mé- 
prit ,  Stltisi  continue. 

Qu'avez-vous  donc  ?  d'où  vient  que  vous 
me  recevez,  fi  mal ,  eft-ce  que  vous  ne  m'ai- 
mez plus? 

ARLEQUIN. 
Non  i  je  ne  vous  ai  jamais  aimé-,  ce  je 
n'en  feibis  fembiant  que  pour  me  moquer 
de  vous. 

SILVIA 
Comment  vous  me  trahimez  donc  ? 

ARLEQUIN. 
J'en  fuis  incapable;  c'eft  vous  qui  me 
trahimez  ,  je  n'en  fàvois  rien,  6c  mon  igno- 
rance étoit  la  caufe  que  je  vous  ai  m  ois  de 
bonne  foi;  mais  à  prefent  que  je  fai  que 
vous  vous  moquez  de  moi ,  je  veux  auifi 
me  moquer  de  vous  pour  me  venger. 
SILVIA» 
Arlequin  ? 

AR- 
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ARLEQUIN. 
Laiflèz-moi. 

SI  L  VI  A. 
C'cft  donc  tout  de  bon  ? 

ARLEQUIN. 
Comment ,  ii  c'eft  tout  de  bon  ?  ah  je 
vous  en  allure!  je  neveux  jamais  entendre 
parler  de  vous. 

SI  L  VI  A. 
Ni  moi  de  vous;  allez,  vous  êtes  un  in- 
grat qui  ne  méritez  pas  l'amitié  que  j'avois 
pour  vous.  (  elle  pleure.  ) 

L  E  L  I  O. 
Il  a  plus  de  cœur  que  moi,  j'en  fuis  hon- 
teux. 

ARLEQUIN. 
Quoi  S]lvia  vous  pleurez  ! 
L  E  L  I  O. 
Ahi. 

S  I  L  V  I  A. 
Oui  je  pleure ,  il  n'eft  pas  permis  de  me 
traiter  comme  vous  faites;  ne  vous  ayant 
jamais  fait  que  des  amitiez  que  vous  ne 
méritiez  pas. 

ARLEQUIN, 
Ecoutez  Silvia,  je  ne  me  fâche  pas  pour 
vous  faire  pleurer  ,   mais  feulement  parce 
que  vous   vous  êtes  moquée  de  moi,  Se 
que  cela  m'a  mis  en  colère. 
L  E  L  I  O. 
Il  fe  radoucit,  ma  foi  j'en  fuis  bienaifè, 

SILVIA. 
Qui  vous  a  dit  que  je  me  fuis  moquée 
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de  vous?  cela  n'eft  pas  vrai. 
ARLFQ_1UN. 
Cependant  Pierrot  me  l'a  allure ,  deman- 
dez-le à  mon  maître  ? 

L  E  L  I  O. 
Oui,  Pierrot  le  lui  a  dit  en  maprefence. 

S  I  L  V  I  A. 
Pierrot  eft  un  menteur ,  il  eft  fâché  de 
ce  que  je  vous  aimois,   8c  de  ce  que  je  ne 
l'aime  pas,  c'eit  pour  cela  qu'il  vous  fait 
ces  contes. 

ARLEQUIN. 
Monfleur  ,   je    crois  qu'elle  a  raifbn: 
croiez-vous  qu'elle  me  trompe? 
L  E  L  I  O. 
Non ,  je  la  crois  de  bonne  foi  :  oh  la 
plaifante  chofe  que  l'efprit  humain ,  il  n'y 
a  qu'un  moment  que  je  fefois  tous  mes 
efforts  pour  les  brouiller,  8c  à  prefent  je 
tâche  à  les  racomoder. 

ARLEQUIN. 
Puifque  c'eft  Pierrot  qui  fe  moquoit  de 
moi  8c  non  pas  vous ,  je  fuis  bien  fâché 
de  ce  que  je  vous  ai  dit;  faiibns  la  paix, 
S  I  L  V  I  A. 
Vous  ne  le  méritez  guère ,  mais  je  fuis 
bonne,  8c  je  vous  le  pardonne. 
ARLEQUIN. 
Et  moi  aum  je  vous  pardonne. 
Il  fe  joue  inocemment  avec  elle ,  elle  y  re~ 
pond  ;  pendant   «  temps-là,  Leliû  a  les  bras 
crcifez,  en  homme  occupé  des  reflexions  cauf- 
ixwes  &  plaifante}  que  fo  fîtHatiw  &  celle 

de 
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de  ces  jeunes  gens  lui  font  faire. 
L  E  L  I  O. 
J'admire  le  changement  fbudainquis'eir. 
fait  chez    moi  ;  grand  Dieu  que  l'homme 
eft  foibie  !  peut-on  compter  fur  les  réibiu- 
tions  Se  fur  Ces  jugemens? 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  vous  en  irez  pas  il  tôt  ? 

S  I  L  V  I  A. 
Non,  je  fouperai  ici  avec  Mademoifèllc 
Flaminia. 

ARLEQUIN. 
Quoi,  vous  venez  fouper  ici? 

S  I  L  V  I  A. 
Oui ,  n'en  êtes-vous  pas  bien  ailé  ? 

A  R  L  E;QU I  N. 
J'enfuis  charmé.     Monlîeur  ? 

Il  tire  fon  maître  par  la  manche. 
L  E  L  I  O. 
Que  veux-tu? 

ARLEQUIN* 
Il  faut  tuer  le  Faucon. 

L  E  L  I  O. 
Eh  pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
Farce  eue  Silvia  fbupe  ici. 

L  E  L  1  O. 
Ah   nous  y  voilà  !  le  pauvre  oifeau  n'a 
de  protecteur.  Mais  tu  nVpenfepas, 
ru  me  difois  toi-même  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment que  j'etois  fou  de  vouloir  le  tuer. 
RLEQUIN. 
I    efi  vr;.i,   mais  je  ne  làvois  pas  alors 

que 
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que  Silvia  en  mangeroit. 

L  E  L  I  O. 

Tu  fais  à  preiènt  comme  alors  que  nous 
ne  fubiiftons  que  de  fa  chaflè ,  6c  que  fi  la 
folle  paflion  qui  nous  aveugle  nous  oblige 
à  nous  en  priver,  nous  fommes  expofez, 
à  mourir  de  faim  dans  ces  bois. 
ARLEQUIN. 

N'importe  ,  nous  ferons  comme  nous 
pourrons,  il  faut  donner  à  loupera  Silvia. 
LELIO, 

Mais  pourras-tu  te  réfoudre  à  tuer  un 
animal  que  tu  aimois  tant  ? 
ARLEQUIN. 

Oh  oui ,  parce  qu'il  ne  fera  pas  malheu- 
reux d'être  croqué  par  la  petite  dent  de 
Silvia  ;  allons,  venez-  Silvia, 

SCENE    v. 

L  E  L  I  OfeuL 

JE  ne  puis  m'em pêcher  de  rire  du  ridi- 
cule jeu  que  fait  ici  fa  foiblefic  &  la 
mienne  ;  la  fcene  qui  vient  de  ic  paf- 
fer  montre  bien  le  cœur  humain  ;  nous  ne 
condamnons  dans  les  autres  que  les  parlions 
que  nous  n'avons  pas  ;  lorfque  nos  partions 
changent,  nos  jugemens  changent  de  mê- 
me :  delà  vient  que  nous  aprouvons  le  foir 
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ce  que  nous  avons  condamné  le  matin- 
puifque  je  ne  puis  jouir  de  maraifon  que 
pour  contenter  mes  foibleflès  :  l'arivéc  de 
Flaminia  m'en  offre  un  beau  champ. 

SCENE    VI. 
LELIO,  FLAMINIA: 

L  E  L  I  O. 

PAr  quelle  aventure ,  Madame ,  l'infor- 
tune Lelio  vous  revoit-il  encore  ?  eft- 
il  poffible  qu'il  vous  reûe  quelque  fouvenir 
de  lui  ? 

FLAMINIA. 
Le  hazard   m'en  a  procuré  l'occaiîoni 
j'aurois  beaucoup  mieux  aimé  le  devoir 
a  votre  fouvenir  ;  ne  me  fuis-je  point  trop 
rlite  Moniîeur,   lorfque  j'ai  crû  que  vous 
auriez  autant  de  plailir  de  me  revoir  que 
j'en  ai  de  vous  retrouver. 
L  E  L  I  O. 
Mes  fèntimens  vous  font  trop  connus 
pour  que   vous  puilficz  douter  du  plailir 
que  je  reflens ,  que  n'ai-je  autant  deraifon 
u  être  perfuade  de  ce  que  vous  me  dites  ? 
FLAMINIA. 
La  démarche  que  je  fais  en  eftune  aïîêz 
grande  preuve ,  mais  je  doute  que  vous  y 

foyez 


4o4  LE    FAUCON 

£nfible ,  je  fçai  trop  que  vous  me  haïiîèz. 
L  E  L  I  O. 
Je  vous  hais  ! 

FLAMINIA. 
Oiii ,  5c  fi  cela  n'étoit  pas ,  auriez-vous 
pris  le   parti  que  vous  avez  pris  fans  me 
confulter  ,    m'auriez- vous   caché  jufqu'à 
prefent  votre  retraite  >  vous  êtes  le  plus 
cruel  des  hommes,   puiique  vous /n'avez 
voulu  faire  uiage  de  ma  fènlibiiité  que  pour 
me  faire  regreter  votre  perte,  Se  me  jeter 
dans  de  mortelles  inquiétudes  fur  votre  fort. 
L  E  L  I  O. 
Seroit-il  bien  poiîible  qu'il  eût  pu  vous 
intereflèr  ? 

FLAMINIA. 
En  doutez-vous  ? 

L  E  L  I  O. 
Je  n'en  douterai  plus  il  vous  m'en  a£ 
furez. 

FLAMINIA. 
Et  moi  je  doute  de  tout  ce  que  vous 
m'avez  jamais  dit;  vous  me  juriez  autre- 
fois un  amour  éternel;  je  ne  vous  deman- 
dois  que  de  l'eftime  Se  que  de  l'amitié , 
infidèle  à  vos   fer  mens  &  à  tout  ce  que 
j'exigeois  de  vous,"  au  heu  de  l'amour  que 
vous  me  prometiez,  de  l'eftime  Se  de  l'a- 
mitié que  je  vous  demandois ,  vous  n'avez 
pour  moi  que  de  la  haine  Se  du  mépris. 
L  E  L  I  O. 
Jufte  Ciel!  Pouvez-vous  le  dire,  Mada- 
me? 

F  LA- 
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FLAMINIA;. 

Et  vous ,  pouvez-vous  le  déiàvouer  après 
me  Tavoir  dit  à  moi-même  dans  ces  fo- 
rêts ,  où  je  vous  ai  entretenu  fous  l'habit 
d'un  Berger. 

L  E  L  I  O. 
Oh  Ciel!  Quoi  c'etoit  vous? 

FLAMINIA. 
Otii  ,  c'étoit  moi ,  qui  fenfible  à  vos 
malheurs,  vous  cherchois  pour  me  jufti- 
rler ,  6c  vous  donner  des  marques  de  mon 
eitime  &  de  mon  amitié  ;  jugez  par  les 
fentimens  que  j'ai  trouvé  chez  vous  ,  Ci  les 
miens  etoient  bien  placez  ,  '&.  fi  vous  les 
méritiez. 

L  E  L  I  O. 
Non,  Madame,  j'en  fuis  indigne,  je 
ne  mérite  que  votre  haine  ;  je  ne  vous  al- 
léguerai point  icy  que  tous  les  excès  où 
vous  m'avez  vu  tomber,  ne  font  que  les 
fuites  des  maux  qui  troublent  ma  raifon , 
je  ne  veux  point  me  juftifier,  il  faut  céder 
à  mon  fort  qui  veut  que  je  fois  la  victime 
de  tous  mes  fentimeus  pour  vous  ;  adieu , 
Madame  ,  vous  ne  me  verrez  de  votre 
vie. 

FLAMINIA. 
Arreftez  ,  Lelio ,  je  vois  bien  que  votre 
cœur  eft  innocent ,  je  fuis  fâché  de  vous 
en  avoir  parle. 

LELIO. 
Vous  êces  trop  genereufe,  Madame. 

FLA- 
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FLAMINIA. 

Je  vous  rens  juftice,  je  fuis  véritable- 
ment touchés  de  l'état  où  je  vous  vois. 
L  E  L  I  O. 

Ah  ,  Madame  ,  que  la  vie  me  feroit 
chère,  fi  mon  amour  ne  vous  étoit  plus 
odieux  ! 

FLAMINIA. 

Il  ne  me  l'a  jamais  été ,  mais  je  vous  lay 
toujours  dit,  mon  cceureft  incapable  d'a- 
mour ,  ainii  ne  lui  en  demandez  point  en 
échange.  Il  eft  reconnoiffant  8c  fincere ,  Ôc 
vous  en  pouvez  sûrement  attendre  la  plus 
confiante  des  amitiez  ;  des  cœurs  bien  faits 
ne  peuvent-ils  pas  s'aimer  làns  y  mêler  de 
l'amour  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  vois  bien ,  Madame ,  que  mes  maux 
font  fans  remède ,  tout  ce  que  vous  faites 
pour  les  adoucir  ne  fait  que  les  redoubler. 
FLAMINIA. 

Ne  ferez-vous  jamais  raifonnable  ?  Ecou- 
tez-moi ?  Il  faut  nous  voir ,  de  deux  eho- 
fes  il  en  arrivera  une,  ou  je  vous  rendrai 
plus  fage ,  ou  vous  me  rendrez  plus  fènfi- 
ble  ;  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  j'ai  pris 
du  goût  pour  la  fblitude ,  c'eft  ce  qui  m'a 
engagé  à  acheter  une  Terre  dans  ce  voifï- 
nage  ,  où  j'allois  lorfque  ma  Ghàifè  s'efl 
caiïëe  en  pafîànt  dans  ces  Bois  ,  je  m'y 
amufe  de  la  lecture  8c  de  la  chaflè  ;  venez- 
y  avec  moy,  j'aime  furtout  la  Chaflè  du 
vol  j  Arlequin  m'a  dit  que  vous  vous  y  plai- 
dez 
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fiez  8c  que  vous  aviez  drerïé  un  Faucon 
exellent,  vous  voudriez  bien  me  donner  le 
plaiflr  de  le  voir  voler. 

L  E  L  I  O. 
Vous  voulez  voir  voler  mon  Faucon; 

FL  AMI  NIA. 
Je  vous  en  prie. 

L  E  L  I  O. 
Arlequin,  Arlequin, 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Monfieur. 

L  E  L  I  O. 
Viens  vite? 

ARLEQUIN. 
Je  n'a  y  pas  encore  tait. 

COLOM5INE,  entrant. 
Il  va  venir;  bon  jour,  Monfieur  ,  je  fois 
charmée  de  vous  revoir. 

L  E  L  I  O. 
Bon  jour ,  ma  cbere  Colombine  ,  je  te 
fuis  bien  oblige.  Vien  Jr~s-tu  ,  malheureux , 
ARLEQUIN. 
Dans  un  moment. 

L  E  L  I  O. 
Traître  3  fi  tu  me  donnes  lapeinedet'al- 
liercher. 

ARLEQUIN,  entrant. 
Pardi,  vous  êtes  bien  preilë,  je  n'ai  eu 
que  le  tems  de  le  tuer. 

L  E  L  I  O. 
Jufte  Ciel,  que  je  fuis  malheureux! 

FL  A  MI  NIA. 
Qu'avez  vous ,  Lciio  ? 

LE- 
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L  E  L  I  O. 

Je  fuis  au  defefpoir. 

FLAMINIA. 
Eh  de  quoi  ? 

L  E  L  I  O. 
Mon  Faucon  qu'Arlequin  vient  de  tuer  ; 
je  n'a  vois  que  cet  Oyfeau  qui  pût  vous  fai- 
re plaifir ,  8c  le  voila  mort. 
FLAMINIA. 
Et  pourquoi  ce  garçon  l'a-t-il  tué  ? 

L  E  L  I  O. 
Apprenez  tous  mes  malheurs  ,  8c  les 
horreurs  de  ma  foliation  $  je  ne  fubïiftois 
que  par  la  Chafîè  de  cet  Oyfeau  ,  c'étoit 
ma  feule  reffource  8c  tout  ce  qui  me  reftoit 
dans  le  monde ,  vous  m'avez  fait  deman- 
der à  louper ,  je  n'avois  rien  à  vous  don- 
ner ,  8c  il  étoit  trop  tard  pour  chaffer  ;  dans 
cette  extrémité  je  l'ai  fait  tuer  comme  le 
dernier  facrifice  que  je  pouvois  vous  faire  i 
mais  comme  je  dois  être  la  victime  de  tout 
ce  que  je  fais  pour  vous ,  il  arive  que  je 
vous  prive  de  la  feule  chofe  que  j'avois  ce 
qui  pouvoir  encore  vous  faire  plaifir. 
COLOMBINE. 
Hélas  ,  le  pauvre  garçon  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  pleurer  ! 

FLAMINIA. 
Je  fuis  vaincue,  Lelio,  mes  yeux  s'ou- 
vrent i  8c  je  me  repens  de  toutes  les  injufti- 
ces  que  je  vous  ai  faites,  l'amour  attendoit 
ce  dernier  facrifice  pour  vous  donner  mon 
cœur  j  recevez-le  avec  ma  main,  je  vous- 

offer 
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offre  l'un  8c  l'autre  fincerement. 
COLOMBINE. 

Ah  ,  Madame ,  la  bonne  action  cjue  vous 
faites  là  ! 

L  E  L  I  O. 
Quels  tranfports  imprévus   (accèdent  à 
ma  douleur  ,  n'elî-ce  point  un  longe  qui 
me  féduit,  vous  m'aimez,  Madame? 
FLAMINIA. 
Oiii,  Lelio,  5c  de  tout  mon  cceur. 

L  E  L  I  O. 
Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes. 

COLOMBINE. 
Je  pleure  de  joye. 

FLAMINIA. 
Je  ne  puis  aufli  retenir  mes  larmes  ;  Le- 
lio ,  oublions  le  pafle  8c  ne  fongeons  plut 
qu'à  vivre  heureux  enfemble. 
LELIO. 
Mon  cœur  8c  mon  efprit  font  abforbez 
par  la  joye.    Je  ne  puis  vous  exprimer  ce 
que  je  reffens. 

COLOMBINE. 
Et  moi,  Monfieur,  je  fuis  charmée, je 
vous  ai  pleuré  fouvenr  8c  je  pleure  encore 
du  plaiiir  de  vous  voir  heureux. 
LELIO. 
Je  te  fuis  bien  obligé,  m  a  chère  Colonv 
bine.  FLAMINIA. 

Vous  devez  l'aimer ,  la  pauvre  fille  s'efl 
toujours  intereflèe  pour  vous ,  8c  ce  n'eft 
pas  fà  faute  fx  vous  n'avez  pas  été  heureux 
jufqu'icy. 

Xw.  IL  S  LE- 
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LELIO. 
Je  n  oublierai  j'amais  les  obligations  que 
je  lui  ai. 

ARLEQUIN. 
D'où  vient  que  vous  êtes  fi  content? 

LELIO. 
Flaminia  m'aime,  Arlequin,  8c  je  l'é- 
pouiè. 

ARLEQUIN. 
Vous  l'époufez ,  dites- vous ,  8c  cela  vous 
fait  pîaiilr? 

LELIO. 
Oiii ,  cela  met  le  comble  àvma  félicité. 

ARLEQUIN. 
Dites-moi,  n'eft-ce  pas-là  par  hazard  le 
refte  de  l'amour? 

LELIO. 
Oiii ,  c'eft-là  où  il  doit  aboutir.' 

COLOMBINE. 
Et  où  il  joiïe  fouvent  de  fon  reiïe, 

ARLEQUIN. 
Silvia,  Silvia? 

S  I  L  V  I  A. 
Que  voulez-vous ,  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 
J'ai  trouvé  le  refte  de  l'amour  que  nous 
cherchions  tantôt ,  venez  que  je  vous  e'pou- 
fe. 

SILVIA. 
Oh,  cela  ne  fait  pas  ainfî. 

ARLEQUIN. 
Mon  maître  ne  fait  pourtant  pas  autre- 
ment. 

F  LA- 
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FLAMINI  A. 

Ne  te  mets  pas  en  peine  Arlequin,  je 
vous  marierai  ensemble  ,  fi  vous  vous  aimez 
bien,  5c  j'aurai  foin  de  vous ,  je  veux  que 
vienne  avec  moi ,  elle  eft  trop  aima- 
ble pour  palTcr  fa  vie  dans  les  Bois ,  je  vous 
dois  faire  du  bien  par  reconnoifîince  de 
ceux  que  vous  m'avez  procurez  ;  que  Ton 
faflè  avancer  les  Bergers  qui  m'ont  accom- 
pagnée dans  ces  lieux.  Mes  enfans ,  je  me 
marie  avec  Monfieur  qui  m'aime  depuis 
long-tems ,  vous  avez  donné  occalion  a 
mon  bonheur ,  prenez  part  à  ma  joye. 


DIVERTISSEMENT. 

DIALOGUE  EN  ITALIEN 
&  en  François. 

SEmper  inflabih  e  V timoré 
La  oflan'za  non  gli  place, 
Fer  tenere  il  dio  fugace 
Tra  diletti  lo  avolgete  > 
JE  non  fol  lo  fermante 
Ma  far  a  voftro  légua  ce. 

Fixez  l'amour  par  des  douceurs , 
Pour  arrêter  fon  inconftance, 

S 1  Semez 
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Semez  tous  fes  pas  de  fleur?, 

„  - ,.  . .  «m» 

Mambmo  e  lamore. 

Les^  phifirs  par  d'aimables  nœuds 
Le  fbûmettront  à  votre  empire. 

Se  rtde  lamor 
Tu  liéto  ogni  core. 

Qui  fait  Part  de  les  faire  rire, 
Dilpofe  à  fon  gré  de  &s  feux. 

VAUDEVILLE. 

Je  voudrois  que  ce  Dieu  charmant 
Voulut  encore  m'inftruire 
Du  grand  art  de  vous  faire  rire, 
Et  d'amufèr  innocemment  * 
Je  ne  cherche  que  la  nature , 
Si  le  Partere  eft  fàtisfait , 
Vos  mains  m'en  donneront  l'augure , 
Aplaudiflèz  je  fuis  au  fait. 


F    I    N. 
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